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ESSAI SUR LA ZONATION ET LA DISTRIBUTION 
DES FORMES LITTORALES 
DE DISSOLUTION DU CALCAIRE 


(PL. VII-VIIL.) 


Ce travail est, comme son titre l’indique, un essai. Il reprend, avec beau- 
coup plus de précisions et maintes adjonctions ou modifications concernant 
notamment les formes en Méditerranée, celles dans la craie et l’origine des 
« plates-formes à vasques », un autre essai présenté au Congrès International 
de Géographie de Washington. Il s'appuie en partie sur des recherches 
personnelles dans les Iles Britanniques, sur la côte atlantique du Maroc, aux 
environs de Djeddah et dans l’île d’Abulat (mer Rouge), sur la côte médi- 
terranéenne entre Marseille et Menton, et aux confins de la Normandie et 
de la Picardie de part et d’autre du Tréport. Pour le reste, il utilise une biblio- 
graphie très dispersée dont les titres sont cités plus loin. Mais il est entendu 
que la distribution des formes esquissée dans ces pages devra être précisée, 
nuancée, modifiée à mesure qu’on pourra se fonder sur d’autres études 
locales. Il s’agit donc d’une base de départ provisoire plutôt que d’un point 
d'arrivée. 

I. — LES PROCESSUS DE LA DISSOLUTION 


A peu près tous ceux qui s'occupent de cette question sont d’accord 
pour penser que le calcaire est en proie à une active dissolution dans la zone 
intertidale (entre la haute et la basse mer)? et dans celle de l'atteinte des 
embruns. On verra les arguments morphologiques sur lesquels s'appuie 
cette opinion. Notons tout de suite que cette dissolution est un phénomène 
essentiellement littoral : ainsi, Givago a remarqué, sur la côte calcaire de la 
Crimée occidentale, que, dès que la profondeur atteint quelques mètres, la 
dissolution est très affaiblie et cède en grande partie la place à des processus 


4. A. GuILCHER, Formes littorales de dissolution des calcaires, essai de distribution zonale sur 
le globe (XVIIth Intern. Geogr. Congress, Washington, 195, Publ. n° 6, Abstracts of Papers, 
p. 35). 
2. Le terme éntertidal doit remplacer, comme le propose H. Bauzrc, intercotidal qui n’a 
étymologiquement aucun sens. 
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de destruction biologiques1. On ne peut donc dire avec J. Corbel? que la 
dissolution augmente avec la profondeur lorsqu'il n’y a pas de sédiments 
masquant le calcaire. Pourtant, il doit y avoir au moins par endroits une 
dissolution des calcaires dans les grandes profondeurs océaniques, mais ce 
difficile problème reste encore obscur et les solutions proposées sont hypo- 
thétiques. Il ne nous intéresse pas ici et nous le laissons de côté$. 

Dans les eaux superficielles, le problème de la dissolution n’est pas simple 
non plus, car divers auteurs (Wells, Wattenberg, Revelle, etc.) ont constaté 
que l’eau de mer était, au moins dans les mers chaudes, saturée et même parfois 
sursaturée en carbonate de chaux4. Wentworth5 a pensé que la dissolution 
littorale des calcaires pouvait être due à l’action des eaux douces continen- 
_ tales d'infiltration, agissant dans la zone où elles entrent en contact avec 

l’eau de mer. Mais cette explication se heurte à de graves difficultés. Il semble 
_ que les eaux douces soient de volume très inférieur aux eaux salées dans cette 
zone, même dans les pays très arrosés. L’eau de pluie ne peut expliquer la 
dissolution de la base de petits rochers isolés dont la surface de réception 
est infime, et qui sont très fréquents dans les mers chaudesf. Enfin et surtout, 
les formes de dissolution littorale dans les calcaires sont magnifiquement 
représentées sur les rives de la mer Rouge, dont l’aridité est bien connue?. 
Mais il n’y a pas besoin de faire intervenir les eaux douces pour comprendre 
la dissolution littorale. Celle-ci paraît liée à une désaturation périodique de 
l’eau de mer au contact même du rivage et surtout dans les mares, en rela- 
tion avec l’accomplissement des fonctions biologiques des algues, et essen- 
tiellement des algues vertes. Ces algues, dans leur assimilation chlorophyl- 
lienne, absorbent pendant la journée du CO,, qui est en grande partie combiné 


4. A. V. GivAGo, Sur les formes de dissolution et d’abrasion des calcaires de la côte occidentale 
de la Crimée (Izvestia Vsesoiousnogo Geographitcheskogo Obschetsoa, t. 82, nov.-déc. 1950, 
p. 615-618, 2 figures ; en russe ; communiqué et traduit par MM: P. GEorcEe et FRoLOW). — 
Nous ne nous occuperons pas ici de l’érosion dans les zones toujours immergées en avant des 
estrans calcaires. On trouvera quelques indications à ce sujet concernant les mers chaudes, avec 
références, dans A. GuiLCHER, Formes et processus d’érosion sur les récifs coralliens du Nord du 


= Banc Farsan (mer Rouge) (Rev. Géomorph. Dyn., III, 1952, p. 261-274, 5 fig.). 


2. J. Consez, Les lapiaz marins (Rev. Géogr. Lyon, t. 37, 1952, p. 379-380, 1 pl.). 

3. Consulter H. U. Sverprur, D. W. Jonnson, R. H. FLEmiNG, The Oceans, New York, 
3e éd., 1949, 1 087 pages (voir p. 1002-1008). $ 

&. W.H. TwennoreL, Principles of sedimentation, New York et Londres, 1939, 610 pages 
(voir p. 321). 


5. C. K. WenrwortTs, Marine bench-forming processes, 11, Solution benching (Journ. of 


Geomorph., t. 2, 1939, p. 3-25, 12 fig.). 

6. Krämer, Müitteil. Ges. Erdk. Leipzig, 1911 (photographie de rocher-champignon aux îles 
Palaos). — W. M. Davis, The coral reef problem (Amer. Geogr. Soc., spec. publ., n° 9), New York, 
1928, 596 pages (voir fig. 14, p. 19, et fig. 206, p. 431). — W. PANZER, Junge Küstenhebung im 
Bismarck- Archipel und auf Neu-Guinea (Zeitschr. Ges. Erdk. Berlin, 1933, p. 175-190 ; voir pl. 4 
p- ra Brandungshühlen und Brandungskehlen (Erdkunde, t. 3, 1949, p. 29-41 ; voir p. 36, 
ig. 3). 

7, GC. GravieR, Les récifs de coraux et les madréporaires de la baie de Tadjourah (Golfe d’Aden) 
(Ann. Inst. Océanogr., t. 2, fasc. 3, 1911, 99 pages). — W. A. MACFADYEN, T'he undercutting of 
coral reef limestone on the coasts of some islands in the Red Sea (Geogr. Journ., t. 75, janv.-juin 1930, 


P. 26-34, 1 figure, 2 planches). — W. Panzer, art. cité, Erdkunde, 1949, — A. GUILCHER, art. 
cité, Rev. Géomorph. Dyn. 


è 


(2 


2 dans l’eau de mer sous forme de bicarbonates : ces bicarbonates sont: alors 


décomposés et transformés en carbonates, ce qui élève le pH (alcalinité) 
de l’eau. La nuit, le phénomène inverse se produit : émission de CO, par la 
continuation de la respiration non compensée par l'assimilation chlorophyl- 
lienne arrêtée, fixation du CO, par les carbonates, et diminution du pH. 
Davy de Virvillet a déterminé ces variations de l’alcalinité au cours de la 
journée dans des mares à chlorophycées (algues vertes filamenteuses ou en 
lames) de l’ilot de Cézembre devant Saint-Malo : le pH y passe de 8,1 au 
lever du jour à 10,0 au milieu de la journée ou même avant ; il a observé la 
même chose avec les autres genres et espèces d’algues vertes. Dans les mares 
peuplées d’algues d’autres couleurs, les variations du pH ont été trouvées 
faibles ; dans celles peuplées d’algues calcaires sur les côtes basques et bre- 


. tonnes, les variations sont beaucoup plus grandes l’hiver que l'été, parce que 


le métabolisme de ces algues est plus considérable l’hiver. 

Plus récemment, Emery? est arrivé lui aussi, en étudiant des mares de 
Californie méridionale, à la conclusion que l’accomplissement de la fonction 
de photosynthèse a pour effet d’élever le pH de ces mares pendant le jour ; 


- de plus, il a pu déterminer que le pH était réellement faible pendant la nuit et 


non pas seulement au lever du jour. En outre, son travail intéresse au pre- 
mier chef notre sujet, du fait que les mares californiennes en question sont 
évidées dans des grès calcaires, et que l’étude d’Emery a porté spécialement 
sur la formation de ces cuvettes en fonction des phénomènes bio-chimiques 
qui s’y produisent. Après avoir prouvé par des arguments morphologiques 
que ces mares ne sont généralement pas dues à des actions mécaniques, il 
montre que l’augmentation nocturne du CO, dissous dans leur eau, qui se 
traduit par l’abaissement du pH, conduit à une désaturation des mares en 
calcium, et par suite à une dissolution nocturne du ciment de calcite des grès. 
Les grains de grès ainsi ébranlés sont ensuite détachés et digérés par Litiorina 
planaxis vivant en abondance dans les mares. Emery estime que ce pro- 
cessus bio-chimique aboutit à l’enlèvement d’une tranche de 1 cm. de roche 
en trente-trois ans. Fairbridge, à la suite de recherches en Australie, pense 
que la dissolution nocturne se fait en partie par suite du refroidissement : 
le gaz carbonique est en effet plus soluble dans l’eau froideÿ. Le jour,ily a, 


au contraire, précipitation de calcaire dans les mares, mais sous forme de 


poudre qui n’a pas le temps d’adhérer, sauf localement, et qui est enlevée par 
les vagues à haute mer. Macfadyen croit aussi au rôle du refroidissement 


4. À. Davy DE ViRviLLe, Recherches écologiques sur la flore des flaques du littoral de l’Océan 
Atlantique et de la Manche (Rev. Gén. de Botanique, t. 46, 1934, p. 705-721 ; t. 47, 1935, p. 26-43, 
96-114, 160-177, 230-243, 309-323, 19 figures, 20 planches ; résumé dans C. R. Ac. Sc., t. 198, 
4er semestre 1934, p. 1178-1179, et t. 199, 2e semestre 1934, p. 734-736). — Voir également : 
J. Fezpmann et À. Davy De VirviLce, Les conditions physiques et la végétation des flaques 
littorales de la côte des Albères (Rev. Gén. de Botanique, t. 45, 1933, p. 621-654, 8 figures, 5 planches ; 
résumé dans €. R. Ac. Se., t. 197, 2e semestre 1933, p. 870-871). 

2. K. OO. Emery, Marine solution basins (Journ. of Geology, t. 54, 1946, p. 209-228, 15 fig.). 

3. Rh. W. FairBR10GE, Notes on the geomorphology of the Pelsart Group of the Houtman’s 
Abrolhos Islands (Journ. Roy. Soc. Western Australia, t. 33, 1946-1947 [1948], p. 1-43). 


II. — ZONATION DES FORMES (fig. 1) 


En confrontant les observations faites en des régions très diverses, il 
semble qu’on puisse grouper les séries de formes en types, qui varient de la 
| même façon que la température des eaux de la mer : type des eaux tempérées 
F et froides, type des mers tièdes, fype des mers chaudes. En outre, des modi- 
__ fications interviennent par endroits, en fonction de l’amplitude de la marée et 
Ë ie des conditions lithologiques, ces dernières conduisant à mettre la craie à part. 


_ Zonation dans les eaux tempérées, froides ou à grande amplitude 
thermique. — Dans les Iles Britanniques, on trouve des formes de dissolution 
__ nettement zonées sur les rivages constitués de calcaires carbonifères, tant 
au Pays de Galles (Gower en Glamorgan, Pembrokeshire) qu’en Irlande 
= (rade de Cork, îles Aran devant Galway)?. Quoique évidés par rapport aux 
__ affleurements de vieux grès rouge voisins, ces calcaires carbonifères sont 


= une roche «tendre ». La température des eaux en ces lieux varie d’environ 

= 90 en février à 150-160 en août. Sur la rive Sud de l’entrée du Firth of Forth, 
_on trouve, d’après le Geological Survey d’Écosse, des formes de dissolution du Ÿ 
_ même type, avec des températures variant de 59-60 à 120-1303, Le marnage est | 
Ex partout de plusieurs mètres. La zonation observée est la suivante (fig. 4,1): 


a) Vermiculations. — Dans la zone baignée par les embruns et les paquets 


de diamètre moyen inférieur à 5 mm., généralement un peu plus larges que … 
_ profondes. Là où elles ne couvrent pas toute la roche, elles se confinent aux 
parties les plus souvent mouillées. Elles montent plus ou moins haut suivant 
l'exposition, et disparaissent au-dessus du niveau d’atteinte fréquente des 
embruns : elles sont donc proprement littorales. 


b) Mares à bords en encorbellement (pl. VII, B). — Ces mares mordent à : 
la fois sur la zone a et sur la zone c. Elles ont un fond lisse et plat, et des 
# = bords formant corniche en surplomb : l'avancée est de quelques centimètres en 


À 1. W. A. MacraDyEn, art. cité. — Cet article contient une discussion, avec nombreuses | 
i _ références, sur le problème de la dissolution littorale, Nous y renvoyons le lecteur. (4 
te 2. À. GuiLcHEr, Formes de décomposition chimique dans la zone des embruns et des marées 
sur les côtes britanniques et bretonnes, Vol. Jubil. Cinquant. Annie. Labor. Géogr. Rennes, 1952, 
P. 167-181, 2 figures, 4 planches. 
3. Les températures données ici et plus loin le sont d’après SVERDRUP, JOHNSON et FLE- 
MING, ouvr. cité. Il est entendu qu’elles concernent les eaux de la mér devant le rivage, et que 
ce ne sont pas les températures sur le rivage même, ni a fortiori dans les mares, où l’amplitude 
thermique peut être considérablement plus forte (voir par exemple Davy DE VIRVILLE, Ouvr. 
cités). Elles ne visent qu’à donner un aperçu des différences de conditions générales aux endroits 
étudiés. Il y aurait grand intérêt à mesurer dans chaque cas la température des mares et ses 
variations ; nous espérons pouvoir le faire ultérieurement. | 
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moyenne. Cet encorbellement n’est pas dû à une érosion mécanique tour- 
_ billonnaire, sauf quelques exceptions locales, car les bords de la mare sont 
dentelés de délicates vermiculations du type de la zone a, qui ne pourraient 
exister dans le cas d’une érosion mécanique. 


c) Lapiés. — Dans la zone intertidale, le calcaire est le plus souvent cou- 
vert d’un réseau de lapiés très aigus, bien plus fréquents et plus pointus que 
les lapiés continentaux des mêmes régions, qui rendent la marche très diffi- 
cile, et existent aussi bien dans les endroits subhorizontaux que sur les parois 
subverticales. Leur profondeur moyenne est de 10 à 30 em., et est en moyenne 
dans le rapport de 8 à 10 avec la largeur. Des vermiculations les revêtent ou 
non suivant les cas. À Worms Head (Gower), où ils ne couvrent pas tout 
l’estran, des plaques minces ont montré qu’ils étaient absents du calcaire 
fin et homométrique, et présents dans le calcaire hétérométrique. Les 


ILES BRITANNIQUES 


ares de deFoncement 
des vasque 


F1G. 1. — SCHÉMA DE LA ZONATION DANS LES QUATRE ENSEMBLES DISTINGUÉS. 


formes les plus évoluées sont surtout représentées dans les endroits battus. 
I] nous paraît aussi impossible d’attribuer ces formes aux actions mécaniques 
que les formes a et b, et nous y voyons le résultat de la dissolution par l’eau 
de mer. Le fait qu’elles ne sont pas détruites par des actions mécaniques 
montre que ces dernières vont plus lentement que la dissolution, et que, par 
conséquent, c’est la dissolution qui est l’agent principal d'évolution du littoral 
en ces endroits. 

Il existe aussi des lapiés littoraux sur le bord de lacs des régions froides 
ou à grande amplitude thermique. Kiaer en a signalé en 1926 sur les rives 
d’un lac proche d’Oslo, le Tyrifjord, dans des calcaires cambro-siluriens!. 
La photographie qu’il a donnée montre qu’ils forment un réseau de trous 
d’une dizaine de centimètres de diamètre, séparés par des arêtes. Kiaer les 
attribue à des actions chimiques. De même Aubert de la Rüe en mentionne 
sur les rivages de nombreux lacs de la Province de Québec, dans des calcaires 


4. J. Kiaer, Tyrifjorden, Dybdene og bundens relief med nogen traek av Tyrifjordens geolo- 
giske historie (Norsk Geogr. Tidsskrift, t, 1, 1926, p. 64-99, 19 figures ; voir p. 98-99 ; en norvé- 
gien ; communiqué et traduit par M. CABOURET). 
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protérozoïques!1. Ce sont des cannelures, des trous séparés par des arêtes, des 
vermiculations, qui sont «exclusivement confinés en bordure immédiate des 
rives des lacs offrant de préférence une étendue un peu considérable ». On 
n’en trouve pas sur le bord des rivières, et l’auteur pense que ces formes de 
«dissolution chimique » sont «intimement liées au phénomène du ressac » 
(c’est-à-dire du déferlement des vagues). Les cannelures se localisent sur les 
pentes raides. L'amplitude des variations thermiques de l’eau est très grande, 
la température pouvant atteindre, d’après Aubert de La Rüe, 259 à 300 en 
été ; l'acidité des eaux est forte. La présence de lapiés typiques dans des 
eaux douces montre que le sel n’est pas un élément essentiel de l’élaboration 
des lapiés littoraux. 

En Crimée occidentale, Givago (article cité) a décrit de façon très précise 
| les formes réalisées au rivage dans 
des calcaires sarmatiens, qui sont 
dégagés en replats dominant un 
peu la mer, mais sur lesquels les 
vagues déferlent. Il distingue trois 
zones d’après leur éloignement de 
la mer (fig. 2). Dans la plus éloignée, 
qui n’est atteinte que parles vagues 
de tempête et les embruns, on 
observe des creux de 3 à 4 cm. de 
diamètre et quelques millimètres 
Fic. 2. xd ZONATION EN CRIMÉE OCCIDENTALE. de profondeur, qui sont des formes 

LR EE A ER EEE ER de pure dissolution. Cette zone 
paraît correspondre à notre zone a 
des Iles Britanniques : le format des cavités est seulement plus grand. Dans 
la zone intermédiaire, atteinte plus souvent par les vagues, «les processus 
de dissolution se continuent [par endroits], aboutissant à la réunion des 
creux et à la création de larges dépressions en forme de soucoupes ». Mais, 
dans beaucoup d’autres endroits, la mer a rejeté'sur le replat calcaire du 
gravier et des blocs atteignant jusqu’à 30 cm., qui exercent une active érosion 
mécanique tourbillonnaire dans les cavités amorcées par la dissolution ; et 
les creux deviennent des marmites pouvant atteindre { m. de profondeur 
et O0 m. 60 de diamètre. Enfin, dans la zone la plus proche de la mer, il y a 
coalescence des marmites, entre lesquelles ne subsistent que des crêtes 
d’intersection aiguës ; le fond des marmites est toujours couvert d’eau. La 
photographie publiée montre que l’ensemble mérite tout à fait le nom de 
lapiés. IT y a donc ici aussi des formes de dissolution littorale, mais avec, 
cette fois, une très importante collaboration des actions mécaniques par 
suite de l’abondante fourniture de matériel détritique. 
À travers les différences locales dans la zonation, on voit que le trait 
1. E. AUBERT DE LA Rüe, Sur de curieuses formes de- dissolution des calcaires archéens de 


l’Ouest des Laurentides (Province de Québec, Canada) (Bull. Soc. Géol. France [5], XVIII, 1948 
P. 55-58, 2 planches). ; 
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commun des formes qui viennent d’être décrites en Grande-Bretagne, 
Irlande, Norvège, Canada et Crimée est la prédominance des lapiés, qui ne 
sont pas relayés par d’autres formes dans la zone de basse mer, ou tout près 
de l’eau dans le cas des lacs ou des mers sans marées. 


Zonation dans une mer tiède à marées : la côte atlantique du Maroc!. —Sur 
la côte atlantique du Maroc, les formations calcaires abondent. Ce sont 
surtout des grès quaternaires, provenant de la consolidation de dunes 
calcaires et, pour une moindre part, de plages coquillières (lumachelles) : 
la consolidation des dunes calcaires littorales, qui se poursuit actuellement, 
est un phénomène très courant dans les régions méditerranéennes et déser- 
tiques des deux hémisphères (îles d’' Hyères, Liban, Sahara espagnol, Portugal, 
Australie occidentale, etc.). En outre, des calcaires jurassiques et crétacés 
affleurent en de nombreux endroits des rivages marocains (Mazagan, cap 
Blanc, Djorf el Ihoudi,cap Sim, cap Tafelneh, Imsouane, cap Rhir, cap Dra, ….). 
La zonation indiquée plus loin existe dans tous ces calcaires, mais dans les 
calcaires seulement. Les eaux superficielles sont refroidies, comme on sait, 
par la montée d’eaux profondes, consécutive à l'entrainement de la pellicule 
de surface par l’alizé, de sorte que la température n’est en moyenne que de 
169 à 170 en février et 210 à 220 en août. Le marnage en vive eau moyenne 
est de 2 m. 80 à Mogador, 2 m. 60 à Agadir. De Rabat à l'embouchure du Dra, 
nous avons observé avec F. Joly la zonation suivante (fig. 1, 24) : 

a) Lapiés. — Dans la zone située au-dessus du niveau d’eau calme de 
haute mer, mais baignée par les embruns et les paquets de mer, les calcaires 
sont couverts d’un réseau de lapiés, guillochés de vermiculations, encore 
plus déchiquetés et plus pointus que ceux des Iles Britanniques. Leurs 
dimensions moyennes sont 0 m. 50 de large et 0 m. 25 de profondeur. Il 
arrive parfois que la profondeur atteigne 1 m. 50 et qu’elle dépasse la largeur. 
Au Quaternaire, il se formait déjà des lapiés littoraux dans les grès dunaires 
de la région de Rabat : on en voit, en effet, qui ont été remplis de lumachelles, 
consolidées à leur tour et faisant corps avec les lapiés ; le tout a été ensuite 
de nouveau lapiazé et cette succession à pu se reproduire plusieurs fois. La 
formation des lapiés actuels est, en certains cas, très rapide : nous avons vu 
avec F. Joly et G. Choubert, sur le fond de la carrière littorale du Camp 
Monniot à Rabat, un réseau de taraudages atteignant 15 à 20 cm. de profon- 
deur ; or cette carrière n’est en exploitation que depuis l'établissement du 
Protectorat. Les creux ont donc été excavés en quarante ans au maximum. 

Entre les lapiés se développent des mares à bords en encorbellement ana- 
logues à celles des Iles Britanniques, sauf que leurs dimensions moyennes 
sont plus grandes (couramment plusieurs mètres carrés) et les surplombs 
plus développés (5 à 15 cm.). Leur fond est très uni et plat, et elles permettent 
de circuler dans les champs de lapiés. Elles sont nourries en eau par les 
déferlements jusqu’à plusieurs mètres au-dessus de la haute mer dans les 


1. À. Gurccumer et F. Joy, Recherches sur la morphologie de la côte atlantique du Maroc 
(Trae. Inst. Scientif. Chérifien, Rabat) (sous presse). Voir chapitre 5. 
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endroits exposés, car les vagues sont généralement très grosses sur toute le 
côte du Maroc. En se développant, elles créent de petites surfaces d’apla- 


_ nissement perchées et indépendantes les unes des autres, de sorte que l’action 
_ marine aboutit à l’élaboration de replats au-dessus du niveau de la mer. 
= L'élargissement des mares est dû à une dissolution périphérique. Une éro- 
sion tourbillonnaire (galets tournant dans les mares) a été notée à Témara, 


_ dans les mares perchées à plusieurs mètres de haut, où il n’y a jamais de 
galets. 

 b) Plate-forme à vasques (pl. VIIT, A). — Dans la partie découverte à 
_ mi-marée et couverte à haute mer, les lapiés disparaissent et font place à des 
_ mares de 3 à 10 cm. de profondeur, à flore d’algues vertes, à fond plat, 
légèrement rugueux, souvent beaucoup plus grandes que celles de la zone a 
(jusqu’à plusieurs centaines de m?). Ces mares, disposées en réseau, sont 
séparées par des crêtes lobées, arquées, pointues, basses, mais très continues, 
x qui portent des colonies de balanes en revêtement. Le platier ayant une pente, 
les mares forment autant de vasques étagées en gradins. En quelques cas 
, (Mazagan), certaines crêtes séparatrices sont localisées par des influences 
_lithologiques, mais ce n’est pas général. Ces crêtes ne nous sont jamais appa- 
_ rues comme des formes construites par précipitation. de calcaire : elles sont 
ne _ toujours formées de la même roche que le platier. Ce sont des formes rési- 


ni duelles résultant du recoupement des lapiés, car en plusieurs endroits on 
y voit des pinacles de lapiés résiduels. Une particularité étonnante est 
cependant la grande continuité de ces arêtes, qui persistent parfois à des 
ï lizaines de mètres de distance de la limite externe des lapiés proprement 
dits. Une explication qui nous paraît très vraisemblable est que la conti- 
nuité des crêtes est due à la protection par la couverture de balanes : celles-ci 
Ÿ s’établissent sur les crêtes parce qu’elles aiment l’agitation ; le fond des mares, 
qui ne porte pas la même couverture, continue à être dissous, tandis que les 
_ crêtes, où la roche est en grande partie masquée, sont le lieu d’une dissolu- 
tion moindre, voire même nulle parfois peut-être. 
©) Mares de défoncement des vasques (pl. VIII, B). — Un peu au-dessus 
du niveau de la basse mer, la plate-forme à vasques est perforée d’un réseau 
_ de trous de quelques mètres carrés de superficie chacun, où se trouvent des 
_mares de plusieurs décimètres de profondeur. Ces mares ont des bords en 
_encorbellement, mais le surplomb est, à l'inverse de celui des mares de la 
zone a, en grande partie immergé. / 

d) Falaise de basse mer. — Le tout se termine par une microfalaise sur 
le niveau de la basse mer ; au delà, la très forte houle ne nous a pas permis 
de nous rendre compte de l'allure du profil toujours immergé. La falaise 

de basse mer présente elle aussi très souvent un encorbellement. Elle est 
assez fréquemment perforée de conduits qui courent sous les zones précé- 
dentes et aboutissent à l’air libre dans l’une d’elles. L'eau qui y est comprimée 
jaillit avec force jusqu’à plusieurs mètres de haut, formant des sortes de 
geysers qui ressemblent à ceux des blowholes de maints atolls du Pacifique 
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et de l’océan Indien (fig. 5)!; mais l’origine des conduits n’est pas la même 
dans les deux cas : ici, ils sont excavés ; dans les atolls, ce sont des vides 
résiduels dans une construction par le Lithothamnion. 

L'origine du sapement de la falaise de basse mer n’est pas bien établie. 
Il est possible que ce sapement ne soit pas de nature chimique. On constate, 
au Maroc et en Australie, que les grès dunaires littoraux sont durcis dans la 
zone des marées et des embruns. Ce durcissement est dû, en Australie et 
peut-être aussi au Maroc, à la précipitation de carbonate de calcium ; d’après 
Hills, la précipitation se ferait en Australie orientale (Victoria) lorsque l’eau 
douce carbonatée rencontre l’eau de mer qui imprègne la roche. D’après 
Fairbridge, le durcissement ne dépasse guère, vers le bas, la ligne de basse 
mer en Australie occidentale. Il se pourrait donc que le sapement au niveau 
de basse mer soit un fait d’érosion mécanique différentielle ; mais ce n’est 
qu’une hypothèse ?. 

Un cas où l'efficacité de l'érosion mécanique est certaine, au Maroc, est 
celui réalisé en plusieurs endroits entre Rabat et Casablanca, et aussi dans 
l’Oulja entre le cap Blanc et le cap Cantin. Là, les dunes consolidées forment 
des alignements subparallèles au rivage actuel ; leur versant externe n’offre 
plus une pente continue, mais est rongé par une falaise de haute mer qui a 
fait disparaître la zonation précédente, sauf les lapiés perchés de la zone a. 
La présence de gros éboulis au pied de la falaise atteste l'évidence des actions 
mécaniques. Il existe parfois, en avant, des îlots de plate-forme à vasques 
(ainsi à Témara) qui témoignent de l’existence passée des zones habituelles. 

Ces réserves faites, il convient de répéter que la zonation « normale » des 
rivages calcaires marocains est essentiellement due à la dissolution. L’érosion 
par les oursins est peut-être assez importante dans les mares de défoncement 
des vasques, mais elle n’est pas absolument prouvée. Les grandes différences 
avec les formes de dissolution des régions tempérées et froides sont, d’une 
part, le report des lapiés dans la zone qui, dans les Iles Britanniques, ne porte 
que des vermiculations, d'autre part, l'apparition des vasques dans la zone 
qui, dans les [les Britanniques, porte des lapiés : autrement dit, la zonation est 
ici plus complexe et remontée d’un cran ; à égalité de niveau, les formes sont 
plus évoluées. 

A Mazagan, les formes de dissolution affectent des calcaires homomé- 
triques à grain très fin. L’hétérométrie, qui est apparue comme favorable 


aux lapiés au Pays de Galles (voir plus haut, p.165), n'est donc pas partout . 


indispensable. . 
Une zonation ressemblant à celle du Maroc a été décrite avec précision 


14. Voir Ph. H. KuENEN, Marine Geology, New York, 1950 (p.431). — AI. Acassiz, Reports 
on the scientific results of the expedition to the Tropical Pacific (Mem. Mus. Compar. Zool., t. 28, 
1903, vol. de planches [pl. 117 et 118). — J. I. Tracey, H. S. Lapn, J. E. HOFFMEISTER, Reefs 
of Bikini, Marshall Islands (Bull. Geol. Soc. America, t. 59,1948, p. 861-878, 8 figures, 11 planches; 

. 874-875). 1 

| 2, E. al His, Shore platforms (Geol. Magaz., t. 86, 1949, p. 137-152, 3 planches, 2 figures). 
— Rh. W. FammBrince, The geology and geomorphology of Point Peron, Western Australia 
(Journ. Roy. Soc. Western Australia, t. 3%, 1947-1948 [1950], p. 35-72, 11 figures, 1 planche). 
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: de par Fairbridge en Australie occidentale à Point Peron près de Perth”; elle 
ASS _se réalise dans des conditions à peu près semblables (température de l’eau: 
ASS 180 en août, 210 à 220 en février ; marnage : 4 m. 50 en vive eau moyenne; 
ere = matériel : grès calcaire dunaire). On y retrouve la zone des lapiés, la plate- 


forme à vasques et la falaise de basse mer sapée. La plate-forme à vasques 
se confine aux parties les plus battues ; les arêtes délimitant les vasques 
sont couvertes de Lithothamnion, algue calcaire dont la prédilection pour 
l'agitation violente est bien connue ; mais ce Lithothamnion ne forme qu’un 
mince revêtement sur les arêtes, qui sont constituées dans leur masse par le 
grès dunaire calcaire. Il nous semble que l'hypothèse d’un rôle protecteur 
du revêtement (émise d’ailleurs par Fairbridge) rend compte aussi bien qu’au 
| Maroc de la continuité des arêtes ; la différence réside seulement dans la 
nature de ce revêtement. Quant au sapement de la falaise de basse mer, 
 Fairbridge envisage de l’expliquer par érosion différentielle dans le grès 
calcaire non induré, mais se rallie finalement à l’idée d’une élaboration lors 
d’un ancien stationnement marin plus bas que l’actuel. 
+ I1 serait naturellement intéressant de savoir si des vasques existent en 
Europe occidentale entre les Iles Britanniques et le Maroc, et, dans l’affir- 
mative, où elles commencent à apparaître. Nous ne sommes pas actuellement 
en mesure de répondre à ces questions. Il y a des lapiés littoraux très ciselés 
dans les calcaires en maints endroits des côtes du Portugal, notamment à 
Cascais, au cap d’Espichel et au Nord du cap Saint-Vincent ?, mais on n’y a 
pas signalé de vasques, à notre connaissance. Si l'hypothèse présentée plus 
haut sur les raisons du maintien des crêtes séparatrices est exacte (couver- 
ture de benthos aimant les modes battus), l'apparition des vasques doit être 
liée en partie à la présence de colonies des organismes nécessaires, mais 
en partie aussi à une dissolution assez active pour réaliser une plate-forme 
aux dépens des lapiés. 


ï Zonation dans une mer tiède sans marées notables : la Méditerranée. 
— Devant la côte française entre Marseille et Menton, les conditions ther- 
miques ne sont pas très différentes de celles des eaux marocaines atlantiques : 
120 à 139 en février, 220 à 230 en août ; l’amplitude est donc plus forte, sans 
être très grande, la moyenne étant un peu inférieure. Le grand contraste 
avec le Maroc réside dans le marnage, qui n’est que de 0 m. 20 à Marseille 
-et O0 m.17 à Monaco. Nous avons examiné les formes dans les calcaires 
crétacés de la côte des calanques (entre Marseille et Cassis), liasiques et tria- 
siques de Sanary (près de Toulon), jurassiques de la Côte d'Azur (cap d'An- 
tibes, cap Ferrat, cap Martin). Voici quelle est la zonation observée (fig. 1,2 b): 


4. Rh. W. FAIRBRIDGE, art. cité, 1947-1948. 

2. Cascais : H. Breuiz et G. ZByszewskt, Contribution à l'étude des industries paléoli- 
thiques du Portugal…., vol. IT (Com. Sero. Geol. Portugal, Lisbonne, t. 26, 1945, 678 pages ; 
voir p. 244-245) (et observations personnelles ; à Cascais, les lapiés, très profonds, sont partielle- 
ment monastiriens), — Cap d’Espichel : sous le fort de Baralha, observations personnelles (lapiés 
actuels). — Nord du cap Saint-Vincent : M. Fe1o, Notas Geomorfologicas (Bol. Soc. Geol. Portugal, 
Porto, t. 8, 1949, 62 pages ; voir p. 55 : lapiés dans des grès dunaires quaternaires). 
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a) Lapiés et mares à encorbellement. — Ces formes sont localisées, comme 
au Maroc, dans la zone des déferlements et des embruns. Comme d'habitude, 
les lapiés sont bien plus aigus que ceux d’origine continentale, qui peuvent 
exister dans la même région. Le fond plat des mares à encorbellement est 
parfois remarquablement indépendant du pendage, par exemple entre la 
calanque de la Mounine et le cap Croisette. Les plus belles de ces mares, 
encadrées de lapiés vermiculés et très déchiquetés, sont celles du cap Martin 
(pl. VII, A). Il arrive, comme au Pays de Galles, que les lapiés les plus 
tourmentés soient situés sur de petits rochers isolés en avant du rivage (entre 
les calanques de la Mounine et de Marseilleveyre ; à la pointe de Muschel- 
kalk de Sanary ; à la 
pointe de la Cride de 
Sanary, dans le Lias). 
D'une façon générale, les 
lapiés les mieux dessinés 
sont dans les endroits 
battus, exposés soit au 
mistral, soit au vent d’Est 
pour la Côte d'Azur, 
peut-être parce que l’eau 
y est constamment re- 
nouvelée (voir plus loin). 
La vitesse d'élaboration 
a pu être mesurée en un 
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point : le viaduc d’An- 
théor, près du cap Roux 
(Esterel), situé juste au 
bord de la mer et très 
exposé aux embruns qui 
sont canalisés par une 


Fic. 3. — Coupe DU TROTTOIR A « TENAREA TORTUOSA ». 


1, Tenareae vivantes. — 2, T'enareae mortes, non cimentées. 
— 3, Croûte de calcite. — 4, Tenareae mortes, cimentées 
par des cristaux de silice et de gypse. — 5, Raccord coral- 
ligène. — 6, Roche en place. — D’après J. M. PÉrès et 
J. Picarp, 1952. 


vallée, est en partie fait d’un calcaire tendre (plus tendre que ceux étudiés 
sur le rivage) qui montre des alvéolisations allant jusqu’à 18 cm. de pro- 
fondeur. Des grès permiens, qui ont aussi servi à la construction, portent 
également des alvéoles, mais de 2 à 3 cm. de profondeur seulement. Ce 
viaduc date des environs de 1860. 

b) Encorbellement littoral. — Sur la côte des calanques, il est constant 


d'observer, 


au niveau supérieur de l’eau calme, 


un surplomb de 0 m. 50 


d’avancée moyenne (parfois plus de 1 m.), en dessous des lapiés. Cet encor- 
bellement existe aussi à Sanary, au cap d'Antibes (Eden Roc), au cap Ferrat 
(face SE), mais n’existe guère au cap Martin. Au total, il est beaucoup plus 
fréquent sur les rivages calcaires qu'ailleurs : on le rencontre aussi dans les 
grès permiens de la rade d'Agay, mais pas du tout dans les porphyres de 
l'Esterel et très peu dans les terrains métamorphiques des Maures. Dans le 
fond de la calanque de Morgiou, où les calcaires sont assez marneux, l’encorbel- 
lement est, par exception, peu continu et peu net, ce qui confirme la relation 


| leftet d’une tn 
c) Trottoir à « Tenarea tortuosa » (fig. 3 et pl. VII, C). Cet forme n est 
L pas du tout spéciale aux calcaires, et elle n’est pas une forme d’érosion, mais de 
construction. Il faut pourtant la signaler, car elle complique la zonation sur 
les rivages méditerranéens: français. Une excellente étude vient d'y être 
der consacréel. Le trottoir est une seconde corniche en dessous de l’encorbelle- 
ment b ; quand la mer est calme, sa surface supérieure est légèrement émer- 
gée et sa face inférieure est sous l’eau. Elle est surtout construite par l’algue 
calcaire Tenarea tortuosa, qui n’a pas de préférences lithologiques pour sa 
pue mais aime les endroits moyennement battus, les parois verticales 
et la pénombre des anfractuosités. Elle peut faire saillie sur 2 m. très excep- 
tionnellement (Grand Langoustier de Porquerolles), et en moyenne sur 
0 m. 50 à 0 m. 60. L’excès de développement conduit à la démolition méca- 
nique d’une partie du trottoir. Un fait très curieux et nécessitant de nouvelles 
études est que la partie interne, formée de Tenareae mortes, est durcie par 
un ciment non pas calcaire, mais silico-gypseux. 

_ Les différences de la côte méditerranéenne française avec la côte atlan- 
_ tique marocaine sont donc, outre la présence de ce trottoir qui est une forme 
‘ hors série dans la zonation?, l'existence d’un encorbellement littoral souvent 
continu qui n’est qu’esquissé par endroits au Maroc, et l’absence, jusqu’à 
“ preuve du contraire, de plate-forme à vasques de type marocain (dont il y a 
EUX seulement peut-être quelques vagues esquisses au cap Martin). La continuité 
__… de l’encorbellement peut s'expliquer par le très faible marnage et le maintien 
| de l’action marine à un niveau pratiquement constant, alors qu’il y a disper- 
sion de l’action dans les mers à marées. 

_ Quant à la plate-forme à vasques, il n’est pas dit qu’elle soit absente de 
toute la Méditerranée. A. Dizerbo, assistant de biologie à l’École de Phar- 
_ macie de Rennes, nous a Cp nent communiqué des photographies de 
Râs Beyrouth (Liban), où apparaissent, sur des calcaires albiens dans un 
endroit fortement battu, des vasques ressemblant à celles du Maroc dans une 
_ plate-forme toutefois plus étroite. Les crêtes séparant les mares sont couvertes 
_ de l’algue souple Laurencia papillosa, qui aime beaucoup l'agitation ; mais 
il resterait à déterminer si les crêtes sont résiduelles ou construites. Le même 
aspect est réalisé et décrit par Pérès et Picard à Tipasa, près d'Alger, et à 
Torre del Isola, près de Palerme, d’après Quatrefages ; mais les crêtes bordant les 
_mares vers l'extérieur à Tipasa sont, d’après les mêmes auteurs, entièrement 
construites par des vermets, qui forment aussi un revêtement plus mince 
dans les mares: on voit les difficultés d’assimilation aux vasques du Maroc. 
Ces vasques seraient à rapprocher du type à arêtes construites par du 


1. J.-M. Près et J. Picarp, Les corniches calcaires d’origine biologique en Méditerranée 
+ Oued (Recueil Trav. Stat. Marine Endoume [Marseille], fasc. 4, 1952, 34 pages, 10 figures, 
1 planche). 


2. Tenarea tortuosa vit sur la côte atlantique du Maroc, mais ne nous y est pas apparue 
_ comme constructrice de formes, 


“ " ed 
A ne RO ie GE D CM RE AT SRE PE ER pe 


LORS 


NT TON Te 


Pr SE 


han Ter 7 den 


ES 


” 
26 & 
a 


E (ANT W 


_ FORMES LITTORALES DE DISSOLUTION DU CALCAIRE 173 


Lithothamnion, répandu dans le Pacifique (voir plus loin, et fig. 5); à moins 
qu’il ne s’agisse d’un stade élémentaire, et qu’ultérieurement l’intérieur des 
mares soit excavé chimiquement par rapport à la bordure, si les vermets y 
périclitent par suite d’une agitation insuffisante? Mais il faudrait trouver 
des formes qui le prouveraient, et l'existence de vasques du type marocain 
en Méditerranée n’est pas encore démontrée. 

Par ailleurs, les lapiés avec ou sans mares à encorbellement (zone a) 
et les encorbellements littoraux (zone b) sont signalés sur de nombreux 


rivages calcaires méditerranéens : Majorque (a, b et, semble-t-il, c) ; Tipasa : 


(a et b) ; 10 km. au Nord de Syracuse (a) ; Torre del Isola près de Palerme (a) ; 
Porto Torres en Sardaigne (a)! Toutefois, si les lapiés de Majorque, Tipasa, 
Syracuse et Palerme sont attribués à la dissolution par ceux qui les ont vus, 
si Gradmann, après avoir dit que les lapiés de la zone des embruns de Tipasa 
sont dus à l'érosion chimique, fait allusion à des formes semblables et de même 
origine sur la côte d’Istrie, cet auteur attribue les encorbellements littoraux 
qui sont courants à Tipasa, et qu’il appelle Brandungskehlen, à l’érosion 
mécanique. Quant à Moretti, il voit dans les alvéoles de type lapiés de Porto 
Torres des formes dues aux effets « combinés d'actions chimiques et méca- 
niques de l’eau marine et atmosphérique ». A notre avis, des actions méca- 
niques doivent être admises dans la formation des lapiés et des mares lorsque 
l’eau est armée de galets et de graviers comme elle l’est en Crimée (Givago), 
et que les bords des mares sont polis et non vermiculés ; mais sur les rivages 
calcaires français de la Méditerranée que nous avons vus, il n’y a à peu près 
jamais de galets dans la zone des lapiés, car les côtes sont abruptes et tout 


ce qui est détaché tombe au fond et y reste ; en outre, il y a très souvent des 


vermiculations ou miero-alvéolisations dans les mares. Pour l’encorbellement 
littoral, certains invoqueront sans doute l’action mécanique de l’eau, même 
quand elle est démunie de particules solides ; mais nous faisons nôtre l’avis 
du grand morphologue Gilbert lorsqu'il dit : «autant que nos observations 
nous permettent d’en juger, l’action érosive des vagues d’eau claire frappant 
la roche solide est pratiquement nulle »?. Or les calcaires considérés ici sont 
presque toujours des calcaires durs par eux-mêmes ou indurés ; et ce que 
Gilbert oppose à la «roche solide », ce sont les formations non consolidées. 
Nous pensons donc, avec la grande majorité des auteurs, que les lapiés et 


1. Majorque : A. ALLIX, d’après J. Corse, art. cité. — Tipasa : R. GRADMANN, Die algerische 
Küste in ihrer Bedeutung für die Küstenmorphologie (Peterm. Mitteil., t. 63, 1917, p. 137-185, 
174-179, 209-216, 5 pl. ; voir p. 141-144) ; et J.-M. PÉrès et J. PrcarD, ouvr. cité. — Syracuse : 
Ch. P. Pécuy (communication personnelle). — Palerme : QuaTrerAGEs, dans PÉRÈS et PIcARD, 
ouvr. cité. — Porto Torres : A. MoRETTi, Fenomeni d’erosione marina ne pressi di Porto 
Torres (Sardegna) (Rio. Geogr. Ital., t. 8, 1951, p. 181-197, 12 figures). 

9. C. K. GazeerT, The topographic features of lake shores (U. S. Geol. Survey, ôth annual 
report, 1883-1884 [1885], p. 95-123 ; p. 81 : «so far as our observation has extended, the erosive 
action of waves of clear water beating upon firm rock is practically nul »).— Voir aussi C. K. WENT- 
worTH, Potholes, pits and pans, subaërial and marine (Journ. of Geology, t. 52, 1944, P. 417-130, 
12 figures). — O. ANGEBY, Pothole erosion in recent water-falls (Lund Studies in Geography; 
sér. À, Phys. Geogr., n° 2, 1951, 34 pages ; P. & : «a necessary condition for pothole erosion 1$ 
that grinders should be carried forward by the stream »). 
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encoches sur les rivages rocheux calcaires de la Méditerranée ne sont pas 


des formes d’érosion mécanique ; celle-ci ne s’ajoute aux actions chimiques 
que lorsqu'il existe du matériel détritique à portée des vagues. 


Zonation dans les mers chaudes. — Du point de vue qui nous intéresse, 
les mers chaudes peuvent être définies comme étant celles où la température 
ne descend guère en dessous de 190 et se tient nettement au-dessus de ce 
chiffre pendant la plus grande partie de l’année ; pratiquement, ce sont les 
mers où vivent les coraux constructeurs, quoique la construction corallienne 
actuelle ne soit pas un élément de la zonation des formes de dissolution. 

Le meilleur exemple de la zonation des formes dans ces mers est celui 
d’Oahu (îles Hawaï), décrit par Wentworth avec d'excellentes photographies!. 
Dans des calcaires coralliens surélevés, les zones suivantes se voient (fig. 1, 3): 

a) Lapiés. — La position de la zone des lapiés (pütted zone) est la même 
qu’au Maroc : au-dessus du niveau de la haute mer, dans le domaine des 
paquets de mer et des embruns. On y constate le déchiquètement habituel, 
et les encorbellements tendant au recoupement de la base et à la coalescence 
des creux interstitiels. Wentworth attribue ces lapiés à la dissolution par 


l’eau douce continentale ; nous avons déjà dit les raisons qui nous les font 


attribuer à la dissolution par l’eau de mer. Par endroits, l'érosion tourbillon- 


naire entre en jeu par suite de la présence de blocs libres. 


b) Grand encorbellement littoral. — Cet encorbellement se place en dessous 
des lapiés ; il forme une avancée qui, en moyenne, est nettement plus grande 
que dans les mers tièdes (Méditerranée), car il a normalement plus de 1 m. 
et peut en atteindre 2, et se développe de façon continue tout le long du rivage. 
Il constitue une sorte de toit dominant une partie ou même la totalité de la 
zone c. C’est une forme de dissolution (visor, solution nip), à l'inverse des 
falaises de haute mer du Maroc. 

c) Plate-forme à vasques. — Située dans la zone intertidale, cette plate- 
forme offre le même aspect qu'au Maroc : due elle aussi à la dissolution 
(solution bench), elle est cloisonnée par des arêtes basses recouvertes d'algues 
calcaires ; comme au Maroc et à Perth, les arêtes ne sont pas entièrement 
constituées par les algues, mais dues aussi à la «protection par les algues de la 
roche antérieure ». On y observe par endroits, comme au Maroc, des restes de 
lapiés. 

d) Falaise de basse mer. — Cette dernière zone ne présente rien de neuf 
par rapport au Maroc. 

On voit que l’élément nouveau apparaissant ici est le grand encorbelle- 
ment : nouveau non pas par son existence, mais par sa taille et sa continuité. 
C’est en effet lui qui est la forme caractéristique des formes de dissolution 
du calcaire dans les mers chaudes ; si les vasques manquent souvent, lui ne 


manque pour ainsi dire jamais. Sous les noms de visor, de Brandungskehle, etc., 


il a été décrit et figuré en différents points de la mer Rouge (iles Farsan, Nord 


1. C. K. Wenrworra, art. cité, Journ. of Geomorph., 1939. 
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du Banc Farsan, Djeddah, Port Soudan, baie de Tadjourah), aux Houtman’s 
Abrolhos (Australie occidentale), aux Palaos, dans l’Archipel Bismarck, 
aux Fiji, aux Tonga, aux Tuamotu (Rangiroa, Makatea, Niau, Fakarava, 
Kauehi, Anaa), aux Mariannes (Guam, Rota), à l’île des Pins (Nouvelle-Calé- 
donie), au Tonkin, aux Philippines, aux Bermudes, etc.1l. Sa présence autour 
de rochers isolés donne de curieuses formes en champignon (Pülzfelsen). I] 
est bien démontré (quoique Prat ait cru le contraire pour les Bermudes) 
qu’il n’est pas en rapport avec des actions mécaniques, car on le rencontre 
avec un beau développement jusqu’en des endroits (îles Farsan et Nord de 
Djeddah, par exemple) où les déferlements sont insignifiants. Il pénètre 
jusque dans des churoum de la mer Rouge, qui sont des sortes d’estuaires. 
Son importance est probablement due en partie à ce que les marées sont 
souvent très faibles dans les mers chaudes (raison que nous avons invoquée 
aussi plus haut pour la Méditerranée) ; mais comme on le rencontre égale- 
ment dans des régions où, comme aux Houtman’s Abrolhos, le marnage 
dépasse 1 m., il est normal de penser qu’il s'explique aussi par une dissolu- 
tion plus active que dans les mers tièdes. 

En maints endroits (Houtman’s Abrolhos, mer Rouge, .….), le profil du 
visor est brisé par des encoches dues à des variations relatives (et sans doute 
absolues) du niveau marin (pl. VIII, D). La morphologie en est provisoirement 
compliquée. La dissolution actuelle tend à la simplifier en faisant disparaître 
par ablation les encoches anciennes. 

Bien que le visor existe avec netteté en des endroits très abrités, il semble 
qu’il s’excave plus rapidement là où l’eau est agitée : ainsi à Abulat (mer 
Rouge), les encoches anciennes ont partiellement disparu face aux vents 
dominants, alors qu’elles sont mieux conservées ailleurs. Mais le processus 
d'activation serait chimique, non mécanique (renouvellement constant des 
eaux dissolvantes)?. 

La plate-forme à vasques est mentionnée en au moins deux autres endroits 
qu'Oahu : aux Bermudes (Prat) et à Abulat (Guilcher) (pl. VIII, D). Dans 
les deux cas, les arêtes sont de roche en place, avec des lapiés résiduels à 
Abulat. En cette île, les arêtes sont recouvertes de balanes ; aux Bermudes, 
elles sont revêtues de vermets, de serpulines, de balanes et de moules, qui 
vivent au bord externe de la plate-forme à cause de l’agitation de l’eau, et 
laissent la partie interne dégagée. Ainsi, l’ensemble de la morphologie des 
plates-formes à vasques des mers tièdes et chaudes est très favorable à 
l'explication des crêtes par la protection due aux organismes qui y vivent. 
C'est aussi ce que pense Prat, mais il nous paraît faire erreur en attribuant 
l’évidement à l’intérieur de la crête à la force des vagues, puisqu'il n’est pas 
question dans son texte d'éléments détritiques. Ce qui est vrai à Abulat et 


1. Outre les références des notes 4 et 5, p. 162, et 2, p. 163 : AI. Acassrz, art. cité. — 
R. H. Comprow, New Caledonia and the Isle of Pines (Geogr. Journ., t. 49, 1917, p. 81-106). — 
H. Prar, Les formes d’érosion littorale dans les Bermudes et l’évolution des atolls et des récifs coral- 
liens (Rev. Géogr. Phys. Géol. Dyn., t. 8, 1935, p. 257-283, 7 figures, 2 planches). 

2. Voir A. Guiccuer, art. cité, Rev. Géomorph. Dyn. 


ï “one situées dans des drone ap une battass se s doute parce que 
les organismes protecteurs l’exigent. Aux Bermudes, le développement 
D us des petits rochers isolés conduit d’abord à la formation de 
4 vasques autour de la 
mi ns base du rocher amin- 
cie en champignon, 
puis, quand le rocher 


disparaît, à la consti- 
Fic. 4. — FORMATION DE VASQUES ISOLÉES AUX BERMUDES tution d’une sorte de 
(« BOILERS »), AUTOUR DE ROCHERS-CHAMPIGNONS. 


me 


petit atoll nommé 
boiler parce que l’eau 
+ y bouillonne (fig. 4). 
ME ; Il existe sur les 
_atolls océaniques (îles Tonga, par exemple) des formes ressemblant beau- 
coup par l’aspect aux vasques de dissolution différentielle, mais qui en sont 
. différentes par la structure. On pourrait les appeler vasques à arêtes cons- 
a truites (fig. 5). Elles se développent autour des blowholes, par où sort l’eau 
_ comprimée dans les souterrains qui courent sous la crête à Lithothamnion 
Dove bordant l’atoll. Elles consistent 


A comme les autres vasques en 


4 En noir, revêtement de vermets, serpulines, etc. — D’après 
A, H, PRAT, 1935. 
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| _ chaudes (en Nouvelle-Zélande 


par exemple). La localisation F1G. 5. — VASQUES A ARÊTES, CONSTRUITES 
_ autour des blowholes est en AUTOUR DE « BLOWHOLES ». 


principe un bon critère, mais Tongatabu (iles Tonga), bord externe du récif, 


nil paraît y avoir des formes de entre l'Océan (en arrière et à droite) et le lagon (en 


3 avant et à gauche). Lapiés au premier plan. Le jaillis- 
dis d’un type de VaSqUES sement provient à la fois des blowholes et du choc de 
à l’autre?, et il semble logique la vague contre le bord abrupt du récif. — Calque sur 


que les vasques à arêtes cons-  Phot. d’Agassiz, 1903. # 
_truites remplacent les vasques ne | 
# 
# 


à arêtes de roche en place dans les mers à la fois très chaudes et à forte 
houle, où la construction par le Lithothamnion est stimulée. Il y aurait là 
un point à vérifier. | 
Quant aux lapiés dominant le visor, il paraît inutile de s’y attarder : 
tout ce qui précède les montre liés à la dissolution. Prat les croit pourtant 


1. Voir les références de la note 1, p. 169. 
2. Voirle dessin de C, K. Wenrwonru, art. cité, 1939, p. 18. 
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associés à l’action des chlorures alcalins, suivant en cela une idée de J. Bour- 
cartl, qui a d’ailleurs été émise surtout pour l’alvéolisation de roches non 
calcaires ; mais l’existence de lapiés calcaires sur les bords de lacs (Kiaer, 
Aubert de La Rüe) est défavorable à cette explication. Il existe aussi des 
lapiés littoraux dans les calcaires des Antilles, notamment à la Guadeloupe 
et à Cuba ; dans le Nord de la Grande Terre (Guadeloupe), une photographie 
montre également un grand encorbellement continu sur une grande distance 2. 


Les formes dans la craie. — On pouvait se demander si dans la craie 
crétacée, roche tendre et fournissant des silex que la mer peut retourner 
comme armes contre la roche en place, les formes de dissolution n'étaient 
pas oblitérées par les formes d’érosion mécanique. Tel a été le point de départ 
de notre examen de l’estran des confins normanno-picards, sur 17 km. de 
long entre Onival et Mesnil-à-Caux. 

Dans cette région, la forme qui attire le plus l’attention est une rainu- 
ration affectant le platier de craie entre le bas du cordon de galets qui borde 
le pied des falaises, et la ligne de basse mer de marée moyenne. Ces rainures, 
parallèles et orientées perpendiculairement au rivage, sont l’œuvre d’un 
réseau hydrographique anastomosé, analogue en miniature à celui d’un 
piedmont ou d’un sandr pro-glaciaire, qui écoule à marée basse les eaux de 
suintement du cordon. Elles sont particulièrement nettes à Mesnil-Val et 
à Mesnil-à-Caux (pl. VII, D). Elles ne correspondent pas, sauf exception, à 
des diaclases. Leur encaissement, de 0 m. 10 à 0 m: 20 seulement près du 
cordon, est de 1 m. 60 à 4 m. 70 à la ligne de basse mer, où les bords des 
rigoles forment des encorbellements au-dessus du fond. Il est possible (et 
même vraisemblable) qu’elles soient évidées partiellement par dissolution ; 
mais l'érosion mécanique joue sûrement un grand rôle dans leur élaboration, 
et en particulier dans le façonnement des surplombs près de la basse mer : 
le fond des chenaux y est garni de silex qui sont brassés par le swash et 
raclent la roche, et l’eau des sillons et des mares est remplie d’une poudre 
de craie en suspension qui lui donne une couleur d’absinthe et une transpa- 
rence nulle. | 

Sur le platier entre les rainures, l’érosion biologique a une importance 
considérable, sans doute même prépondérante, à côté de l’érosion méca- 
nique. Cette dernière doit sa faiblesse relative à ce que les silex ne séjournent 
pas longtemps sur le platier ; une fois détachés, ou bien ils tombent dans les 
rainures, ou bien ils sont chassés vers le cordon. Près de celui-ci cependant, 
on les voit agrandir par érosion tourbillonnaire les cavités qu’ils ouvrent en se 
détachant de la craie : le platier juste au Sud du Tréport est ainsi accidenté 
de creux de 4 à 5 em. de diamètre et 1 à 2 cm. de profondeur, à bords émoussés 


1. J. BourcanT, Le problème des «taffoni» de Corse et l’érosion alvéolaire (Rev. Géog. 


Phys. Géol. Dyn., t. 3, 1930, p. 5-15). 
2. Documentation due à M' ENJALBERT. ; 
3. L’amplitude de la marée est d’environ 7 m. 50 à 8 m. en vive eau moyenne dans cette 


région ; elle augmente vers le NE et passe par un maximum de 9 m. à Cayeux. 
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sont les trous de cette origine qui sont approfondis par les innombrables 
 patelles : la marque faite par les individus âgés peut atteindre 1 cm. de pro- 
_ fondeur. D’autres organismes couvrent la craie d’un fin réseau vermiculé de 
| quelques millimètres d'épaisseur dans la zone de mi-marée. Ajoutons-y les 
moules, les pholades, ete. L’estran est donc intensément grignoté par ses 
habitants. 
| * Sur certains blocs éboulés des falaises, on observe quelques rares lapiés 
7 Di ypanement attribuables à la dissolution. Sur d’autres blocs, des alvéoles 
ft ‘on dus à la fois aux actions des êtres vivants et aux actions chimiques. 
_ Les gros blocs sont favorables à une prédominance locale de la dissolution, 
_ parce que leur surélévation soustrait en grande partie leurs flancs et leurs 
sommets aux actions mécaniques. 
Quant à la falaise, ni la dissolution par l’eau de mer, ni l’abrasion méca- 

_ nique n’y paraissent importantes. Il n’y a que rarement des encorbellements 
sur ces 17 km., et celui qui existe sur 70 m. de long à Mesnil-Val est sans 
panne à lier à des influences structurales. Au même lieu, le pied de la falaise 
_ présente aussi des cannelures qui sont peut-être un fait de dissolution 
marine ; mais c’est strictement local. Par son niveau et l’interposition 
très fréquente du cordon de galets, le pied de la falaise est également sous- 
trait à l’érosion par les êtres marins. Il semble que la falaise évolue surtout 
| d n par glissement de paquets qui se décollent après de grandes pluies, dans des 
M formations superficielles ou le long de diaclases plus ou moins élargies par 
_ karstification ; ; la redistribution de ces éléments par la mer, ravivant la base 
_ et rétablissant la verticalité, permet de nouveaux glissements à processus 
continentaux. Nous ne sommes d’ailleurs pas le premier à le diret. 

_ Ainsi, les processus d’évolution des platiers et falaises de craie sont fort 
Piérents. par leur importance respective, de ceux dans des calcaires moins 
_friables, si l’on en juge par ces observations sur une distance malheureuse- 
i ment bien courte. Il paraît évident que l'efficacité morphologique de la 
dissolution est ici freinée par la faible résistance de la roche à l’abrasion 
mécanique et aux taraudages biologiques. La course de vitesse entre l’abra- 


sion et la dissolution est gagnée par l’une ou par l’autre suivant le matériel 
exposé sur l’estran. 


IIT. — Conczusrons 


Cet essai, dont nous soulignons de nouveau le caractère provisoire, mène 
à deux be 


D'abord, la dissolution paraît bien être le facteur essentiel de l’évolution 
littorale sed les calcaires compacts et peu friables : sans quoi les formes de 


n’est généralement pas le cas. 


: Frans € J. BourcarT, Les frontières de l'Océan, Paris, Albin Michel, 1952 
P. 


et non trañôhente comme ceux des vrais lapiés. Mais os an nombr ux 


dissolution seraient oblitérées par les formes d’abrasion mécanique, ce qui : 
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Ensuite, les formes de dissolution sont d’autant plus évoluées que les 
eaux sont plus chaudes, ce qui conduit à un report des lapiés dans la zone 
des embruns sur les rivages des mers tièdes et chaudes, alors qu’ils sont 
situés à un niveau plus bas dans les eaux tempérées, froides ou à grande ampli- 
tude thermique. Le visor de dissolution n’apparaît que dans les mers tièdes 
et ne se développe bien que dans les mers chaudes. Et cette remarque peut 
s'étendre aux karsts continentaux1 : on sait combien les karsts tonkinois, 
porto-ricains, cubains sont évolués, transformés en écumoires, réduits à des 
hums ajourés comme des cathédrales gothiques. 

Il y a là un fait qui peut étonner, car CO), qui facilite la dissolution, est 
presque trois fois plus soluble dans l’eau voisine de 0° que dans celle à 300, 
Pour la dissolution continentale, l’apparente contradiction doit se résoudre en 
considérant la forte teneur des eaux des pays tropicaux humides en acides 
forts, à cause de l’intensité de la décomposition des matières végétales, et 
l'importance de l’électrisation de l’atmosphère?. Sur les rivages, on tend à 


penser que le refroidissement nocturne n'aurait pas par lui-même un effet. 


décisif, mais que les processus bio-chimiques créant les conditions requises 
pour la dissolution seraient autrement importants. On a vu dans le présent 
article que ces processus sont très capables d’expliquer l’ablation du calcaire 
dans un cas bien déterminé, celui de la Californie méridionale. Il faudrait 
faire en série aux différentes latitudes des études analogues à celle d'Emery, 
et peut-être trouverait-on alors que la température n’agit qu’indirectement 
sur le degré de développement des formes, par l'intermédiaire des flores et 
des faunes marines qu’elle conditionne et qui sont variables avec les lieux. 
De sorte que ces recherches impliquent une coopération intime du morpho- 


logue avec le biologiste et le bio-chimiste®. 
ANDRÉ GUILCHER. 


1. Disons même : aux karsts tout court, car, suivant l’avis de M' BauzrG, nous ne quali- 
fions pas de karstiques les formes de dissolution littorale parce qu’elles ne sont pas liées à une 
circulation souterraine. 

2. H. Bauzic, Surfaces d’aplanissement (Annales de Géographie, LXI, 1952, p. 161-183 ; 
voir p. 177, note 1). 

3. Opinion exprimée par J. Tricarr à la suite d’une communication que nous avons pré- 
sentée sur ce sujet au Congrès du Cinquantenaire du Laboratoire de Géographie de Rennes, 
en octobre 1952. ‘ ( 

a. C’eût été sortir de notre sujet que de parler des lapiés, alvéolisations et vermiculations de 
la zone littorale dans les roches non calcaires. Nous rappelons seulement que ces formes d’érosion, 
moins courantes que celles du calcaire, sont cependant assez répandues dans l’andésite (Antilles, 
d’après ENJALBERT), Certains schistes (rade de Brest, Erquy, Nord-Est des Maures, Maroc, 
Nouvelle-Calédonie), certains grès (Permien provençal), certains conglomérats (Sud marocain), 
certains porphyres (Esterel), certains granites (Bretagne) ; et qu’en outre les taffoni se rencontrent 
parfois à d’assez grandes distances de la mer (Corse). L'origine doit être généralement chimique. 
Voir notamment J. Bourcarr, art. cité, 1930 ; GUILCHER, art. cité, Vol. Jubil. Rennes, 1952 ; 
L. I. G. U.S. (Revo. Géomorph. Dyn., III, 1952, p. 182-187). 
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UNE CRITIQUE DE LA MÉTHODE DE THORNTHWAITE 
POUR LA CLASSIFICATION DES CLIMATS 


La deuxième méthode de Thornthwaite, communiquée au monde géo- 
graphique dans la Geographical Review de février 19481, a été employée 
dans nombre de pays au cours des cinq années qui se sont écoulées depuis 
sa publication. À cause de sa complexité, cette méthode n’a pas fait l’objet 
d’une critique détaillée, et presque toutes les études se sont bornées au 
calcul des résultats numériques, sans essayer une critique Ou une compa- 
raison avec les faits géographiques du pays, sauf dans le cas de Leeper?, 
qui a aussi examiné quelques aspects de la théorie du point de vue austra- 
lien. 

Lors de la parution de la communication de Thornthwaite en 1948, 
l’auteur essaya son application à l’Australie Occidentale. Les résultats 
obtenus pour les parties septentrionales du pays ne s’accordaient pas avec 
ceux obtenus pour le midi, et, par exemple, il fallut adopter pour les limites 
régionales des valeurs bien différentes de celles suggérées par Thornthwaite 
dans sa communication. On aurait pu penser à une anomalie locale, mais les 
doutes devaient devenir bien plus graves lorsqu'une étude des climats du 
Queensland montra encore d’autres valeurs pour les mêmes limites régio- 
nales. Comme l’autre méthode de classification des climats, suggérée par 
Thornthwaite en 19313, avait donné des résultats notamment meilleurs 
pour l’Australie, une critique détaillée de la méthode de 1948 s’imposait. 

Le terme évapotranspiration adopté par Thornthwaite sert à indiquer 
d’un seul mot les pertes d’eau causées par l’évaporation du sol et de toute 
surface, et par la transpiration des plantes. 

En 1944, Thornthwaite dit que « deux aspects de l’évapotranspiration 
doivent être reconnus, potentiel et réel. L’évapotranspiration potentielle est 
la perte d’eau qui prend place lorsque l’eau dans le sol n’est jamais insuffi- 
sante pour l’usage de la végétation. Le terme « eau consommée », bien connu 
dans la littérature d'irrigation, est l’équivalent d’évapotranspiration poten- 
tielle ». 

Ici on trouve une des faiblesses de la conception d’évapotranspiration 
potentielle énoncée par Thornthwaite. Avant tout, il ne donne aucune défi- 
nition de la « végétation ». S'agit-il de la végétation naturelle, spontanée, ou 
bien de la végétation cultivée, imposée par l’homme? Le texte montre que 


1. THORNTHWAITE, An approach toward a rational classification of climate (Geogr. Rev., 
1948, 38, p. 55-94). 

2. Lesper, Thornthwaite’s climatic formula (Journal of the Australian Inst. of Agric. Science, 
mars 1950, p. 2-5). 

3. THORNTHWAITE, The climates of North America according to a new classification (Geogr. 
Reo., 1931, 21, p. 633-635). 

&. THORNTHWAITE, Report of the Committee on transpiration and evaporation, 1943-1944 
(Trans. Amer. Geophysical Union, 1945, p. 686-693). 
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c’est des plantes irriguées qu'il s’agit, ce qui est confirmé par le fait que 
Thornthwaite a utilisé pour le calcul de ses formules des données de débit 
d’eau dans plusieurs endroits irrigués. On sait qu’à certains endroits on tend 
à surirriguer, tandis qu'ailleurs, surtout là où l’eau d'irrigation coûte cher et 
où il s’agit d'arbres, bien plus résistants que les plantes herbacées, on tend à 
réduire le débit d’eau au minimum. Il faudrait beaucoup de données, corro- 
borées par des observations physiologiques des plantes, avant d'arriver à 
des formules générales. L’expression même dont s’est servi Thornthwaite : 
« lorsque l’eau dans le sol n’est jamais insuffisante... », montre que l’on se 
soucie non pas d'atteindre la suffisance, mais seulement d'éviter l’insuffi- 
sance, deux conditions physiologiques qui peuvent être séparées par tout un 
hiatus d’indifférence. 

Chaque plante individuelle a besoin d’une quantité d’eau qui varie sui- 
vant les conditions d'âge, de développement, de santé, etc. Le besoin d’eau 
d’une orangeraie est différent avant, durant, et après la formation des fruits. 
Même si l’on pouvait garder constantes toutes les conditions du milieu 
physique, il y aurait des variations dues à l’état physiologique de chaque 
plante, variations qui sont très importantes lorsque beaucoup de plantes se 
trouvent à peu près dans les mêmes conditions. 

Du point de vue botanique, on peut aussi affirmer que chaque espèce 
végétale a des besoins d’eau caractéristiques, de sorte que toute générali- 
sation est impossible. L'école de Thornthwaite croit que toutes les espèces 
végétales ont le même besoin d’eau. Même si c'était vrai par gramme ou 
kilogramme de matière verte, on trouverait tout de suite des différences, 
parce que chaque espèce s’accroît à une vitesse différente des autres. En tout 
cas, arbres, buissons et herbes, non seulement contiennent des quantités 
d’eau très variables, mais aussi peuvent utiliser l’eau à des profondeurs qui 
varient beaucoup. Il s’ensuit qu’il est impossible de passer de quelques 
observations de plantations irriguées à un grand tableau universel de classi- 
fication climatique. En tout cas, on pourrait se demander quelle est la justi- 
fication d’une conception d’évapotranspiration potentielle fondée sur les 
besoins minima d’eau des cultures irriguées, qui représentent une fraction 
négligeable de la surface du globe. 

Ayant ainsi simplifié le problème, Thornthwaite passe à la discussion 
du budget hydrique de chaque mois. Sa méthode consiste à soustraire l’éva- 
potranspiration potentielle totale des précipitations totales du même mois. 
Si le résultat est positif, et s’il n’y a aucune réserve d’eau dans le sol, la 
différence, jusqu’à concurrence de 10 cm., s’emmagasine dans le sol. S'il 
y a encore plus d’eau, ce qui reste commence à ruisseler et est perdu 
pour la végétation normale. Si, d'autre part, le résultat est négatif, on 
comprend que les précipitations sont d'autant plus insuffisantes par rapport 
aux besoins minima des cultures irriguées. Dans ce cas, la végétation puise 
ce qu’il y a d’eau emmagasinée dans le sol, et le budget final du mois est 
dressé ensuite. Telle est jusqu'ici la théorie de la méthode. On voit qu'il y a 
une faiblesse initiale, la supposition que toute forme de végétation a les 


6 . mêmes Det d'eau que les quelques cultures irriguées connues aux État 
Unis. 

_ La première formule d’évapotranspiration potentielle Aburde par Thorn- 
thwaïte en 1944 était : 


P où e est l’évapotranspiration potentielle en centimètres pour un mois de 
30 jours de 12 heures, { est la température mensuelle moyenne en degrés 
_ centigrades, TE est l’«efficacité de la température », obtenue, selon la 
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— 32 
_ méthode de 1931, de la somme des 12 valeurs mensuelles de nes oùtest 


| la température moyenne mensuelle en degrés Fahrenheit, et a est donné par: 


a — 0,000 000 675 (TE)5 — 0,000 077 1 (TE)? + 0,017 92 (TE) + 0,492 39. 


ira ÆEn 1948, Thornthwaite remplaça TE par 1, l’«indice de chaleur», 
Ra 1,514 
_ obtenu de la somme des 12 valeurs mensuelles de () » où t est la tempé- 


rature moyenne mensuelle en degrés centigrades. En même temps, il publia 
; un nomogramme pour le calcul graphique des valeurs de e, étant donnés # 
et Z. On devrait encore ajouter que, les valeurs ainsi obtenues étant relatives 
à un mois de 30 jours de 12 heures, Thornthwaite exige leur multiplication par 
un coefficient de correction, afin d’obtenir les valeurs pour les mois réels de 
chaque endroit, en tenant compte des latitudes et des saisons. | 
On voit que le calcul de l’évapotranspiration potentielle se fonde sur la 
_ seule température moyenne, ce qui est en principe inexact, puisque c’est la | 
_ différence en quantité (pression) de vapeur.d’eau entre la surface évaporante | 
et le niveau qui recevra la vapeur qui seule détermine la quantité d’eau qui 
pourra s’évaporer. Il est vrai que d’autres climatologues ont proposé des 
= formules dans lesquelles la température, d'habitude au dénominateur d’une 
fraction, jouait un rôle décisif, mais ces climatologues n’ont jamais prétendu 
que leurs formules donnaient une mesure de l’évaporation. 

Ce qui est très curieux est l’emploi de l’«indice de chaleur » total annuel 
(ci-devant « efficacité de la température » totale annuelle) dans la formule 
pour le calcul de l’évapotranspiration potentielle de chaque mois. Il serait 
assez logique de modifier le montant d’évapotranspiration potentielle de 
chaque mois selon les températures des deux ou trois mois qui l’ont précédé, 
mois qui ont pu refroidir ou réchauffer les eaux et le sol, mais il est absurde 
d'inclure dans la formule les douze mois de l’année, à moins de croire à 
une influence rétroactive des températures de certains mois ! En effet, le 
résultat de l'emploi de ces données dans la formule est une valeur de l’évapo- 
transpiration potentielle bien plus élevée, pour la mêmetempérature moyenne 
mensuelle, si l’indice de chaleur annuel est bas que s’il est élevé. On pourrait 
arriver à la conclusion absurde que l’évapotranspiration potentielle d’un 
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mois puisse diminuer par le réchauffement des autres mois, et qu’elle 
puisse augmenter par leur refroidissement. 

L’emploi des coefficients de correction pour les durées des mois et des 
jours est bien justifié du fait que les mois ont des durées assez différentes, 
et que les journées changent avec la latitude et avec la saison. On sait que la 
plupart des plantes arrêtent leur transpiration presque complètement pendant 
la nuit, et que, dans les régions humides et parfois même dans certaines 
régions arides, au lieu d’une perte d’eau par évaporation, il y a pendant la 
nuit une condensation de rosée, parfois très abondante. Il faudrait quand 
même réduire le montant de la correction diurne dans les régions et aux 
saisons où il n’y a pas de condensation de vapeur pendant la nuit. 

Ayant obtenu l’évapotranspiration potentielle pour le mois, on la sous- 
trait de la précipitation du même mois pour obtenir le bilan hydrique selon 
Thornthwaite. Suivant le même auteur, on devrait ensuite additionner tous 
les bilans mensuels négatifs et les diviser par l’évapotranspiration potentielle 
totale annuelle afin d’obtenir l’«indice d’aridité». De même, le montant des 
bilans mensuels positifs, divisé par la même évapotranspiration potentielle 
totale annuelle, donnerait l’«indice d'humidité ». Chaque endroit a, par 
suite, en même temps un indice d’aridité et un indice d'humidité, le premier 
pouvant varier entre { et 0 (ou 100 et 0 si l’on se sert de la formule en pour- 
centage, ainsi que le préfère Thornthwaite) et le deuxième entre 0 et o, 
mais atteignant très rarement 2 (ou 200 en pourcentage). 

On voit que, tandis que les bilans mensuels sont calculés par soustraction, 
les bilans annuels sont calculés par division, opération préférée par la plupart 
des climatologues. 

L'indice d’aridité est enfin multiplié par 0,6 et soustrait de l'indice 
d'humidité, afin d’obtenir le bilan climatique de l’année. La réduction de 
l'indice d’aridité est justifiée, selon Thornthwaite, par son importance 
secondaire. Ainsi un endroit caractérisé par une sécheresse absolue aurait 
un indice d’aridité annuel de 1 (ou 100 p. 100), mais un index climatique 
annuel de — 0,6 (ou — 60 p. 100). Un endroit ayant un bilan d'humidité 
positif pour chaque mois et un indice d'humidité annuel de 1 (ou 100 p. 100) 
aurait, lui aussi, un index climatique annuel de 4 (ou 100 p. 100). Inutile de 
dire qu’on ne trouve aucune justification fondée pour cette différence de 
traitement entre « aridité » et « humidité ». 

On observe un manque de rigueur scientifique encore plus grossier dans 
la partie du système consacrée au facteur thermique. On se souvient que 
Thornthwaite s'était servi de la seule température moyenne pour obtenir 
les valeurs de l’évapotranspiration potentielle. Il confond l’évapotranspi- 
ration potentielle ainsi calculée avec l'efficacité thermique et se sert de l’une 
pour exprimer l’autre. 

[1 est bien connu que la croissance et le développement des plantes 
dépendent de la lumière et de la chaleur. Il faut avant tout distinguer entre 
« croissance » et « développement ». La croissance est l'accroissement physique 
de l'individu (augmentation de taille, épaisseur, volume, ete.). Le développe- 
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ment est l’accroissement physiologique de l'individu (évolution vers sa matu- 
rité et sa mort). Thornthwaite a confondu les deux. En lisant ses articles, 
on a nettement l'impression que croissance et développement sont la même 
chose et que l’évapotranspiration potentielle est le seul facteur qui compte. 
On trouve ici une confusion totale entre une conception hydrobiologique 
(évapotranspiration potentielle) et une conception photothermobiologique 
complexe (croissance et développement). Le Bureau Météorologique bri- 
tannique exprime l'efficacité de la température en « jours-degrés » au-dessus 
d’un «seuil » biothermique d'environ 6 °C. Il s’agit ici d’une conception 
biothermique pure, et il faut savoir combien de jours-degrés sont nécessaires 
pour que chaque plante atteigne un développement donné. Du point de vue 
biologique, on pourrait critiquer même cette conception, parce qu'elle ne 
tient pas compte du facteur lumière, ainsi que l’exigeraient les recherches 
sur la vernalisation et le photopériodisme. Néanmoins, on est bien loin de 
confondre «besoin d’eau» avec «efficacité de la température». Avec la 
méthode de Thornthwaïite, on arrive à l’absurdité d’exprimer l’« efficacité 
de la température » en centimètres (ou pouces) d’eau. 

Une atmosphère chaude et chargée d'humidité devrait, selon Thorn- 
thwaite, exiger une évapotranspiration potentielle élevée, du seul fait que 
sa température est élevée, tandis qu’une atmosphère complètement sèche, 
mais fraîche, exigerait une évapotranspiration potentielle modérée, parce 
que sa température est modérée. De là viennent les résultats absurdes que 
la méthode de Thornthwaite donne dans beaucoup de régions plus humides 
ou plus sèches que les stations qui ont servi à établir les formules. 

Thornthwaite subdivise les grandes régions thermiques suivant la 
«concentration thermique estivale », d’après le principe qu’un climat équa- 
torial parfait n’a aucun rythme thermique saisonnier. Chaque saison y jouit 
par là de 25 p. 100 de la chaleur annuelle totale. 

Lorsqu'on s’éloigne de l’équateur, le montant thermique estival devient 
proportionnellement plus élevé. D’après ses observations aux États-Unis, 
Thornthwaite crut pouvoir conclure que la concentration thermique estivale 
suivait la formule : 


s — 157,76 — 66,44 log. E 


où s est la concentration thermique estivale exprimée comme pourcentage 
du montant annuel et E est le montant annuel de l’évapotranspiration poten- 
tielle exprimé en pouces. 

L'examen du régime saisonnier des températures et de lévapotranspi- 
ration potentielle montre que l’île Océan, qui a le régime thermique saison- 
nier le plus uniforme parmi toutes les localités étudiées, avec une concentra- 
tion estivale de 25,5 p. 100, n’atteint qu’une évapotranspiration potentielle 
annuelle de 182 cm. Manaos, avec une concentration estivale de 26,5 p. 100, 
a un montant annuel de 172 em. Ces résultats sont très éloignés de ceux que 
donne la formule proposée par Thornthwaïte, qui exige un montant annuel 
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… de 252 cm. 9 pour la station équatoriale parfaite, avec une concentration 
- thermique estivale de 25 p. 100. 

Il est fort probable qu’il s’agit d’une erreur d'interprétation de la part 
de Thornthwaite, qui a dérivé une formule logarithmique au lieu d’une 
formule trigonométrique comme l'exige toute variation qui dépend-de la 
latitude. On pourrait aussi souligner le fait que le terme «concentration 
estivale » ne peut pas s’employer dans les régions équatoriales, où « concen- 
tration saisonnière » lui devrait être préféré. 

Somme toute, le principe même de la classification de Thornthwaite est 
inapplicable aux recherches de la géographie physique et de la bioclimato- 
logie, parce que la définition d’évapotranspiration potentielle s’applique 
seulement à quelques cultures irriguées dans certaines conditions. C'est à 
l’auteur de la classification d’expliquer les raisonnements et d'exposer les 
données de base qui lui ont permis d’obtenir ses formules, mais, en l'absence 
de tout renseignement, il est raisonnable de croire que c’est seulement de 
données d'irrigation qu’on a tenu compte pour arriver à la définition et aux 
premières formules. 

Si l’évapotranspiration potentielle représente la perte d’eau due à la 
transpiration des plantes ainsi qu’à l’évaporation du sol, comme le veut 
Thornthwaite, il est erroné d’accepter cette perte d’eau cumulatrice comme 
un indice de l'effet de la chaleur sur les plantes elles-mêmes, effet bien plus 
complexe et souvent plein de contrastes. 

Le budget hydrique de chaque mois doit s’exprimer par un quotient, et 
non par un reste comme l’exprime Thornthwaite. Une plante qui a un «besoin 
d’eau » de 15 em. pour un certain mois souffrira très peu si elle reçoit 12 cm. 
seulement au cours du même mois, tandis qu’une plante qui a un «besoin 
d’eau » de 6 cm. souffrira bien plus si elle est soumise au même déficit mensuel 
de 3 em. par un apport de précipitation de 3 em. pour ce même mois. L'emploi 
d’un quotient donnerait 0,8 pour la première plante et 0,5 pour la deuxième, 
une différence très nette et peut-être capitale. 

Enfin, le schéma de classification des climats proposé par Thornthwaite 
est entièrement arbitraire et ne s’appuie aucunement sur la documentation 
fournie par la végétation et la morphologie. On dirait même que l’auteur 
de la classification veut éviter toute comparaison avec les indications que 
l’on peut obtenir de la végétation surtout. 


JosePH GENTILLI. 


L'ÉLECTRIFICATION FERROVIAIRE 
DE PARIS A LYON 


vapeur sur le tracé Chalon-Lyon. Ainsi le nouveau système est-il étendu à la 
_ totalité de la ligne Paris-Lyon. Il s’agit là d’une des plus magnifiques réali- 
Fj ds sations techniques accomplies par la France depuis un demi-siècle. 


te I. — HISTORIQUE 


Longtemps avant 1940, les ingénieurs de l’ancien réseau P.L.M., puis de 
Ja S.N.C.F., avaient envisagé d’électrifier Paris-Lyon, et d’abord Paris-Dijon, 
avec la certitude d’obtenir beaucoup plus de puissance, de souplesse et de 
régularité qu’avec la traction à vapeur dans la traversée du seuil de Bour- 
| gogne, où deux rampes fameuses atteignant 8 mm. par mètre, des Laumes 
jusqu’au tunnel de Blaisy, puis en sens inverse, de Dijon jusqu’à ce même 
_ ouvrage, ralentissaient considérablement les trains et occasionnaient des 
_ détresses trop fréquentes. Le fait que ce tronçon est commun à plusieurs 
_ grandes lignes internationales (Paris à Vallorbe, le Simplon, Milan, Trieste, 
et Belgrade ; Paris à Genève ou à Modane, Turin et Rome) et à l'artère 
_ maîtresse Paris-Marseille lui assure une fréquentation sans égale en France 
_ pour une semblable distance (314 km. 5). Puis la circulation nocturne de 
nombreux rapides, en batteries de trains réguliers ou supplémentaires séparés 
= par de faibles intervalles de temps, rendait particulièrement fâcheuses, en 
bloquant plusieurs trains à la fois derrière le convoi en souffrance, les défail- 
= lances de traction. Le quadruplement effectué entre les Laumes et Blaisy, et 
_ plus anciennement, par étapes, de Paris à Montereau, de Laroche à Saint- 
Florentin, puis de Montereau à Sens et à Laroche! n’avait point constitué un 
_ remède suffisant ; aussi bien de Dijon à Blaisy, secteur d’ascension diffi- 
_ cile, il n’y a jamais eu que deux voies, en raison de la gêne opposée par plu- 
sieurs viaducs et tunnels à l’élargissement de la plate-forme. 

En 1940, Mr Henri Lang?, sous-directeur de la région du Sud-Est, chargé 
de cette entreprise, exposait les grands traits techniques et de très nombreux 
détails du programme pour l’électrification de Paris-Lyon. Ce projet devint 
dès lors officiel et il fut convenu qu’on le mènerait à bien aussitôt après la 
libération de la France. Entre temps, à partir de 1942, on adopta, avec une 

audacieuse confiance, des caractéristiques encore plus fortes pour les loco- 
motives et plus rapides pour les horaires que celles qu'avait prévues Mr Lang. 

Les grands travaux ont intéressé environ 620 km. de ligne et 4 710 km. 
de voies principales, y compris les détournements de Villeneuve-Saint-Georges 


1. Actuellement (juin 1953), de Sens à Laroche et des Laumes à Blaisy, une voie sur quatre, 
déposée pendant la guerre, a été rétablie ; une autre manque encore. 


k 2. Arrêté le 12 décembre 1941 par la Gesrapo, ce grand ingénieur a été transféré au camp 
_ tristement célèbre d’Auschwitz dont il n’est point revenu. 


Le mois de juin 1952 a vu la traction électrique remplacer la remorque à 
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à Melun, de Melun à Héricy et Montereau, et de Collonges à Lyon-Brotteaux 
et Lyon-Guillottière, puis le prolongement de Lyon jusqu’à Chasse, lieu 
… d’un grand triage en face de Givors. Ils ont commencé en juin 1946 et, 
malgré des ralentissements, voire des interruptions (deux ans pour Dijon- 
- Lyon), ils furent conduits à leur terme en un temps relativement bref et 
avec un succès total. Le nouveau mode de traction fut essayé sur Laroche- 
Dijon en janvier 4950, sur Paris-Laroche en août suivant, sur Dijon-Chalon 
en janvier 4952, sur Chalon-Lyon et sur l’ensemble de Dijon-Lyon, et donc 
de Paris à Lyon, en juin 1952. 
La totalité des trains! fut pourvue de la remorque nouvelle peu de temps 
après chacune de ces étapes, et d’autres dates (la première en mai 1950, la 
dernière en mai 4953) virent entrer dans la pratique, lors des introductions 
concertées des horaires ferroviaires européens, les accélérations permises par 
l'emploi des machines électriques. 


II. — LES HORAIRES 


On a voulu obtenir de la technique nationale à courant continu 1 500 V., 
sur cette grande ligne, le maximum des améliorations possibles. De ce point 
de vue, jusqu’à présent, aucun réseau ferroviaire étranger n’a tiré de la trac- 
tion électrique un aussi brillant parti. Dès octobre 1950, le train 15, désormais 
fameux, a été doté d’un horaire qui mettait Dijon à 2 h. 32 de la capitale 
(2 h. 35 au retour), soit des vitesses moyennes de 124 et 122 km.-h., malgré 
une charge de 41 à 14 voitures (590 à 685 t. en service courant), et parfois 
de 732 t. (16 véhicules de toutes classes). En octobre 1952, ce train et son 
inverse, le 16, ont été retardés de quelques minutes sur le parcours, à cause 
d’une charge croissante, mais ils gardent une moyenne de 120 km.-h. entre 
Paris et Dijon et vont de Paris à Lyon en 4h. 32 et 4 h. 34 au retour, malgré 
quatre arrêts (Dijon, Chalon, Mâcon, Villefranche). Le M istral va toujours 
en 2h. 32 de Paris à Dijon (2h.34 au retour; 122,5 km.-h.) et, depuis 
le 47 mai 1953, il unit Paris à Lyon à 122,8 km.-h. en 4h. 10 (4h. 12 au 
retour), malgré une charge supérieure à 500 t.2. En 1914, on allait de Paris 
à Lyon par le meilleur train en 6 h. 17, et en 1939 en 4 h.55 par un autorail 
et en 5 h. 05 par le fameux rapide 11. 

Les trains plus lourds (normalement 700 à 800 t. et souvent plus, contre 
550 à 600 en 1938, et 350 et 400 en 1914) ont gagné, depuis 1949, environ 
4 h. entre Paris et Dijon, 1 h. 30 entre Paris et Lyon. Il en résulte des accé- 
lérations très appréciées pour toutes les grandes relations qui utilisent, sur 
plus ou moins longue distance, le parcours électrifié : par exemple, le Mistral 
va en 8h. 07 à Marseille (107,6 km.-h.)eten 41 h. à Nice (98,8 km.-h.), contre 
40 h. 25 et 13 h. 58 en 1914, 9 h. 05 et 41 h. 59 en 1939, pour les rapides les 
plus célèbres de ces temps. Le rapide de jour de toutes classes, très chargé, 

4. Y compris ceux de la ligne du Bourbonnais de Paris à Moret. 


2. On n’a vu mieux en Europe que pour quelques rames automotrices Diesel légères, avant 
la guerre, entre Berlin et Hambourg ou Berlin-Hamm et Berlin-Breslau. 
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va de Paris à Marseille en 9 h. 20, contre 10 h. 55 en 1939. On gagne encore, 
par rapport à 1949, 1 h. entre Paris et Genève, 2 h. entre Paris et Modane, 
plus entre Paris et Grenoble, etc. 

La rampe de Blaisy, au début de 1950 encore, était l’'épouvantail des 
techniciens. Dans les deux sens, on la dévore à des vitesses! telles qu’en cas 
de retard même les rapides les plus lourds atteignent son sommet à 115 ou 
120 km.-h. (50 à 70 autrefois). Et les trains de messageries ont été eux-mêmes 
considérablement accélérés. 


III. — LE MATÉRIEL TRACTEUR 


Les locomotives employées appartiennent, sur Paris-Lyon, à trois types. 
136 machines pour services mixtes, les BB, de 80 t., à 4 roues motrices en 
2 bogies, limitées à 105 km.-h., remorquent les trains de messageries et de 
marchandises, puis certains express ou rapides tracés à des moyennes rela- 
tivement modérées. 35 machines 2D2 enlèvent les trains de vitesse. Bien 
plus fortes que celles du Sud-Ouest, elles peuvent développer sous 1 500 V. 
obtenus presque sur toute la longueur de la caténaire? 4 880 CV de puis- 
sance continue, 5 350 de puissance uni-horaire. Presque aussi puissantes 
(4350 et 4 800 CV) sont les CC, dont 58 unités (7 101-7 158) se trouvent 
actuellement en service ou en construction (6 roues motrices sans essieux 
porteurs). | 

Nos nouvelles CC, longuement expérimentées sur deux prototypes avant 
leur commande en série, ont l’avantage de ne peser que 107 t., contre 144 
pour les 2D2 Paris-Lyon. On admet qu’elles peuvent satisfaire à 95 p. 100 
des besoins de la traction. Enfin, quatre machines BB de 80 t. et 4 500 CV 
de puissance uni-horaire sous 1 500 V., vitesse maximum de 140 km.-h. ou 
plus, vont être essayées en 1953 ; deux sont fabriquées en Suisse par Brown 
Boveri suivant des principes déjà éprouvés, maintenant classiques, et deux 
en France avec des innovations très intéressantes pour leurs parties méca- 
niques. On estime qu’au cas prévu de bon fonctionnement pour tous leurs 
organes elles suffiront pour la traction, aux vitesses actuelles, de la plupart 
des rapides, même lourds5. Ajoutons que les puissances continues ou uni- 
horaires indiquées ci-dessus, celles que le mécanisme supporte en permanence 


1. Les vitesses maxima permises sont : de Paris à Combs-la-Ville, 120 km. ; de Combs-la-Ville 
à Darcey, après Les Laumes, 140 ; de Darcey à Thénissey, 130; de là à Blaisy, 120 ; puis, jusqu'aux 
abords de Dijon et presque partout entre eux et ceux de Lyon, 140, En sens inverse, on autorise 
140 km.-h. dans l’ensemble, de Lyon à Dijon, et de Blaisy à Combs-la-Ville, puis 120 km.-h. 
Certains parcours ont déjà été effectués à des allures tout à fait sensationnelles : par exemple 
de Lyon à Paris en 3 h. 58, voire, le 17 déc. 1952, avec 546 t., en 3 h. 52, soit à 133 km.-h., 
et de Dijon à Paris en 2 h. 18 à 2 h. 22. Parfois, avec 600 à 650 t., on descend de Blaisy à Combs- 
De (262 km.) en 1 h. 50. Ou bien, avec 750 et 800 t., on va de Dijon à Paris en 2 h. 35 à 
2 h. 40. 

2. Moins de 1 400 effectifs sur de grandes distances, de Paris à Bordeaux ou Toulouse. 

3. En outre, 54 éléments automoteurs à grosse faculté d'accélération, qui doivent entrer en 
ligne à partir de 1953, rénoveront les services de banlieue. Chacun se compose d’une automo- 
trice de 1 200 CV de puissance continue, pesant 52 t., et d’une remorque de 35 t. Chaque élé- 
ment peut contenir 265 voyageurs, dont 164 assis. Les caisses sont en acier inoxydable. 
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ou pendant une heure, peuvent être dépassées de beaucoup et impunément, 

- lors des coups de collier de 5 à 10 mn. Dans l’ascension de la rampe de Blaisy, 
aussi bien les CC que les 2D2 ont atteint des puissances de 6 500 à 7 000 CV 
à la jante ; tandis que les chiffres cités pour nos meilleures locomotives à 
vapeur (par exemple 3 700 à 4 500 CV) représentent toujours les maxima 
temporaires, enregistrés seulement pendant des temps très brefs, et presque 
| jamais en service courant. C’est dire que la traction électrique possède, en 
puissance, une supériorité bien plus grande que les chiffres nominaux publiés 
le laisseraient croire. | 

Mais l'aptitude à ces « surcharges » en courant et en force ne constitue 
qu’un des avantages reconnus aux locomotives électriques. Contrairement 
à un engin à vapeur dont l’allumage, la mise sous pression, l’extinction, le 
nettoyage exigent un temps considérable, elles peuvent fonctionner presque 
en permanence ; par exemple, dans le service des express, couvrir, selon les 
trajets et les horaires, 1 000 à 1 600 km. en un jour, 30 000 à 40 000 km. et 
plus en un mois, et ne point subir de revision générale avant 250 000 km. de 
parcours totalisé. Pour les meilleures locomotives à vapeur européennes, 
les chiffres correspondants sont 300 à 500 par jour, 8 000 à 10 000 par mois et 
80 000 à 100 000 entre deux grandes réparations. 

En conséquence, il faut bien moins des premières que des secondes pour 
assurer un service identique ou même intensifié en distances comme en ton- 
nages. 230 locomotives électriques remplaceront, en 1953, 700 machines à 
vapeur sur Paris-Lyon, avec les performances dont on a donné quelques 
notions; d’où des modifications radicales dans la répartition des locomotives 
par dépôts. Celui de Laroche, naguère si fumant, si grondant, est désormais 
de troisième ordre. 


IV. — DÉTOURNEMENT DU TRAFIC ET VOLUME ESCOMPTÉ POUR CELUI-CI 


Une évolution moins saisissante, mais encore significative, atteint en 
même temps la ligne du Bourbonnais, de Paris à Nevers, Moulins, Paray-le- 
Monial et Lyon, où passaient, jusqu’à présent, bien des trains de messa- 
geries et de marchandises destinées au Sud-Est de la France. La plupart de 
ces convois sont reportés sur le secteur électrifié Paris-Lyon, devenu bien 
plus à même que jadis d’assurer un trafic formidable. Et le secteur Dijon- 
Lyon supplantera de même la grande ligne Dijon-Louhans-Bourg-Ambérieu, 
vers Genève, la Savoie et l’Italie, lorsque la traction électrique fonctionnera 
de Lyon à Culoz (octobre 1953, sans doute) et surtout lorsqu’elle sera établie 
de Mâcon, où l’on reconstruit enfin le pont sur la Saône démoli durant la 
guerre, à Ambérieu (probablement en octobre 1954). Malgré l'allongement 
(20 km.) du parcours, on gagnera au moins 20 minutes entre Paris et Genève 
ou Modane. , 

La part du tonnage net remorqué par machines électriques, après avoir 
atteint pour la S. N. C. F. 19 p. 4100 en 1949 (74 p. 100 par traction à vapeur, 
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7 p. 100 par Lette Diesel!) représentera ra & peut-être 30 p. 100. | 
trafic brut par kilomètre de ligne entre Paris et Lyon (en ne comptant que 
511 km., bien qu’on englobe les parcours déviés par Corbeil-Héricy, et Lyon- 
Érottonux) doit friser en 1953 les 32 millions de t. (21 500 000 en 1947 pour 
la ligne très chargée de Schaerbeck, près de Bruxelles, à Anvers, 16 700 000 
de Charleroi à Liège, etc.). 


V. — LES GRANDS TRAVAUX 


+ Le _ En vue de cette accélération et de cette intensification du transport, on 
a procédé à de vastes travaux de génie civil entre Paris et Lyon et d’abord 
_ réglé, pour une très grosse densité de trains, l’espacement et l’outillage des 
__ sous-stations, dont le nombre, évidemment élevé (point noir de l’électrifi- 
+ cation à ‘courant continu 4 500 V.), n’est pas inférieur à 51. 
k On a remanié de fond en comble plusieurs grands triages, notamment 
celui de Saint-Germain-au-Mont-d'Or (jusqu’à 2 000 wagons par jour) et 
surtout celui de Villeneuve-Saint-Georges, qui peut traiter 5 000 wagons 
en 2 h. (cela semble offrir le record d'Europe). Et l’on a créé de toutes pièces 
un triage ultra-moderne à Gevrey-Chambertin, soit à quelques kilomètres au 
Sud de celui de Dijon-Perrigny non pourvu de caténaires et réservé pois 
d’autres lignes. 
L'installation de Gevrey peut débiter jusqu’à 3 000 wagons par jour, 
et former une trentaine de trains, d’où réduction de l’activité comme de la 
_ dépense dans plusieurs autres triages (à savoir ceux des Laumes, de Dole, 
de Montchanin, même d’'Ambérieu), et suppression totale de ceux d’Is-sur- 
_ Tille, entre Dijon et Chalindrey, et de Chagny. D’autre part, on a établi 
as voies de garage nouvelles, allongé les anciennes, et organisé pour les unes 
_et les autres l’entrée en pointe des trains qui Aoveat se garer, Ce qui, évitant 
_ les anciens rebroussements, a réduit des deux tiers les durées de la manœuvre. 
_ Pour mettre fin à des cisaillements dangereux et générateurs de ralentisse- 
ment, on a construit des «sauts-de-mouton » à Paris, Dijon, Mâcon, Lyon- 
NÉrobteaus. On a abaiïssé les voies sous tous les tunnels, au nombre de 20, et 
_surélevé les tabliers de 41 ponts et de 16 passerelles, installé la signalisation 
par block automatique à panneaux lumineux de jour sur toute la distance, 
remplacé par des câbles souterrains les lignes téléphoniques aériennes, 
substitué des cabines d’aiguillage et de signalisation avec commandes 
électriques et perfectionnements des derniers modèles aux postes anciens î 
à enclenchements mécaniques par leviers ; banalisé pour le trafic dans | 
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n'importe quel sens chacune des deux voies comprises entre Dijon et Blaisy ; 
et de la sorte facilité la circulation aux heures où se présentent un grand 
nombre de trains pour une même direction. 


1. En réalité, ces 7 p. 100 assumés par la traction Diesel s’appliquent à une notable fraction  ! 
du trafic- -voyageurs, grâce à de très nombreux parcours d’autorails. Mais, en 1949 et encore 
en 1953, il n’y a point chez nous de vrais trains de marchandises remorqués par locomotives 
Diesel (si l’on excepte les manœuvres dans les gares de triage). 
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VI. — RENDEMENT ÉCONOMIQUE ET FINANCIER 


Les frais incontestablement très lourds de premier établissement ont 
suscité çà et là des craintes et des critiques. Les unes et les autres paraissent 
injustes. Les 400 millions de kW.-h.! consommés par an en 1953 ou en 1954 
économisent 650 000 t. de charbon de très bonne qualité (2 650 000 t. épar- 
gnées dès lors pour toute la S. N. C. F.), ou pourraient être produits dans des 
centrales thermiques modernes par 240 000 t. de charbon médiocre, si on ne 
les demandait pas presque uniquement aux usines hydroélectriques. | 

En outre, les plus gros besoins de courant pour la ligne Paris-Lyon inter- 
viennent aux heures creuses de la demande par les autres usagers, à savoir de 
20 h. à 8 h. et surtout de 2 h. à 6 h., de sorte qu’on pourra mieux que précé- 
demment utiliser la puissance installée des usines au fil de l’eau, fait écono- 
miquement des plus favorables. Puis la diminution massive des effectifs en 
locomotives et en agents employés à leur conduite ou à leur entretien, la 
réduction à trafic égal du nombre des trains devenus bien plus lourds (pour 
les convois de voyageurs tout au moins) procurent d’impressionnantes 
économies. Celles-ci doivent atteindre, selon les calculs, de 6,5 à 8 milliards 
de francs annuels aux prix de 1952. On peut espérer, semble-t-il, sans leurre, 
un rendement financier voisin de 10 p. 400, tous frais compris, c’est-à-dire 
excellent. Il paraît donc qu’à ce point de vue, comme sur le plan de la tech- 
nique, l’électrification de la grande ligne de Bourgogne eût été profitable, 
même si la dépréciation de la monnaie nationale, depuis 1946, n’en avait 
point allégé les charges. 

Enfin l'extension de la remorque à courant continu 1 500 V. jusqu’à Mar- 
seille est seulement ajournée. Même certains indices paraissent signifier 
qu’on procède dès maintenant, en vue de son exécution, à des travaux 


préparatoires ?. 
MAURICE PARDÉ. 


4. Cela portera la consommation annuelle de courant par nos chemins de fer à 1 300 millions 
de kW.-h., contre 26 en 1921, 50 en 1924, 270 en 1930, 691 en 1939, 932 en 1948 ; et, pour compa- 
raison, en 1948, 1 035 en Suède, 921 en Italie, 766 en Suisse (1 milliard en 1951), 728 en Grande- 
Bretagne, 2 543 aux États-Unis. La dépense totale de charbon pour nos chemins de fer est 
tombée de 11.300 000 t. en 1929 à 5 700 000 t. en 1952, pour un trafic légèrement supérieur à 
celui de 1929. 

2. L’électrification de Paris à Lyon a donné lieu à quantité d’articles et de mémoires, par 
exemple, dans L’ Année ferroviaire, livre annuel publié par la S.N.C.F., dans Notre Métier devenu 
la Vie du Rail, Le Génie civil, La Science et la Vie (numéro spécial hors série de janv. 1952 sur 
les chemins de fer). On trouvera toute la documentation utile, y compris maints détails, dans le 
numéro spécial, juillet-août 1952, de Chemins de fer, organe bimensuel publié par l’ASSOCIATION 
FRANÇAISE DES AMIS DES CHEMINS DE FER (secrétariat à la gare de l'Est, à Paris). 
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NOTES ET COMPTES RENDUS 


LA PALÉOCLIMATOLOGIE 
D'APRÈS Mr C. E. P. BROOKS! 


Les formes du relief, la répartition des plantes et des animaux, les étapes même 
de la civilisation humaine exigeraient, pour une interprétation exacte et précise, une 
connaissance détaillée des variations climatiques au cours des âges géologiques, et | 
plus particulièrement depuis la fin de l’ère tertiaire. Nous vivons dans un monde . 
physique en demi-sommeil ; de puissantes forces d’érosion ont beaucoup perdu de 
leur agressivité. Sauf de rares catastrophes spectaculaires, nous n’assistons plus à 
de profondes modifications de la surface terrestre ; nos vallées, nos collines, nos 
montagnes conservent depuis des milliers d’années le même aspect, alors que, sous des 
climats différents, elles ont été jadis la proie de la décomposition chimique, du gel, 
du ruissellement et de fleuves géants auprès desquels nos cours d’eau actuels ne sont 
que des ruisseaux. 

Aussi aurions-nous intérêt, pour pénétrer dans le secret du passé morphologique 
de la Terre, à connaître, autrement que par des études fragmentaires et non coor- 
données, l’évolution du climat, au moins depuis le Miocène et le début du Pliocène. 
L'ouvrage de Mr C.E.P. Brooks nous donne un aperçu de ce qu’il est possible de réa- 
liser dans ce sens. C’est une synthèse des faits et des théories qui permettent d’expli- 
quer, au moins partiellement, les variations de la température et des précipitations 
depuis l’origine des temps géologiques jusqu’à nos jours, les dernières périodes rete- 
nant davantage l’attention des géographes. ‘ 

Le climat normal de la Terre, écrit Brooks, est un climat chaud, avec quelques 
nuances selon la latitude. De part et d’autre de l’équateur, sur 3 000 à 4 000 km. de 
largeur, ont dominé, pendant la plus grande partie des ères géologiques, des tempéra- 
tures de 25° à 300 et des précipitations abondantes et presque quotidiennes. Au delà * 
de cette zone jusqu’auprès du 60€ parallèle a régné un climat chaud et semi-aride, à 
pluies saisonnières, plus abondantes près des rivages, plus rares dans l’intérieur des … 
continents. Enfin, dans les régions polaires, les vents tièdes, issus des hautes pressions 
des moyennes latitudes, ont maintenu des températures assez douces, de sorte que 
les rares neiges hivernales fondaient dès le début de l’été. Au Crétacé, le laurier et le 
figuier poussaient au Groenland ; à la fin de l’Éocène, tandis que l’on trouvait des 
camphriers et des sassafras dans le Bassin Parisien, des forêts de chênes, d’ormes et 
de tilleuls recouvraient le Spitzberg. 

Cependant, à quatre reprises différentes, ces conditions ont été interrompues, 
durant un temps relativement court (40 millions d’années sur 250 environ), par des 
glaciations qui ont profondément modifié la répartition des zones de climat à la sur- 
face de la Terre. La première s’est produite au début du Précambrien, la seconde à 
l’Algonkien supérieur, la troisième au Carbonifère supérieur et la quatrième, qui n’est 
pas encore terminée, a débuté à la fin du Pliocène. 

Chacune d’elles a été caractérisée, d’abord, par un léger abaissement de la tempé- 
rature (2° à 30C) et, ensuite, par l'apparition de glaciers sur les montagnes, de ban- 


1. C.E. P. Brooks, Climate through the ages, Londres, Ernest Benn, Limited, 2e édition, 4950. 
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 quises et d’inlandsis dans les régions polaires. Il a suffi d’hivers plus longs et plus 


humides, d’étés plus courts et plus frais pour que les neiges des hautes latitudes ne 
fondent plus complètement et donnent naissance à des champs de glace qui, à leur 
tour, en rayonnant du froid, ont accéléré la baisse de la température sur d'immenses 
étendues. Autour des pôles se sont alors créées des aires anticyclonales d’où ont 
soufflé, selon l'hémisphère, des vents du NE ou du SE. Les masses d’air d’origine 
tropicale refoulées vers les moyennes latitudes, un front s’est constitué entre 409 et 
600 N et S, générateur de perturbations se déplaçant vers VE. Ainsi, les régions qui 
avaient connu pendant plus de 200 millions d'années un climat semi-aride se sont 
trouvées soumises, pendant une centaine de milliers de siècles, à des températures 
très variables, à des précipitations abondantes et à des saisons bien tranchées. Et, en 
conséquence, les zones chaudes et sèches ont été repoussées vers les tropiques, tandis 
que le climat équatorial ne couvrait plus que quelques régions isolées les unes des 
autres. En résumé, durant les périodes glaciaires, les contrastes de température entre 
les pôles et l'équateur ont été beaucoup plus accusés que pendant les périodes chaudes. 

Le règne des glaciers s’est renouvelé à intervalles assez réguliers depuis le début 
des temps géologiques. Tous les 250 millions d’années environ, ils ont recouvert les 
régions polaires pendant une dizaine de milliers de millénaires. De sorte que, dans 
l’immense durée de la formation des continents, les glaciations ne représentent que 
des crises brusques et rapides, comme des perturbations passagères dont les causes 
demeurent mystérieuses. 

C.E. P. Brooks s’efforce cependant de les déceler. En premier lieu, il démontre 
aisément combien il est vain de rechercher les faibles abaissements de température 
nécessaires à la formation des premières glaces dans des phénomènes cosmiques et 
planétaires (déplacements des pôles, variation dans l’excentricité de l’orbite terrestre, 
dans la précession des équinoxes et dans l’inclinaison de l’axe des pôles sur le plan de 
l’écliptique). Ces mouvements sont soumis à un rythme assez précis qui ne coïncide 
pas avec celui des glaciations et, pour des raisons de mécanique céleste, leur amplitude 
ne peut atteindre un ordre de grandeur suffisant pour modifier sensiblement le climat. 

Sans doute peut-on invoquer des modifications dans la quantité de chaleur 
dégagée par le Soleil, ou par la Terre elle-même ; mais les faits de plus en plus nombreux 
relevés à ce propos démontrent que ces phénomènes n’ont qu’une influence limitée, 
de courte durée, et restent soumis à de très nombreuses contingences. Des nuages de 
poussières interstellaires ont pu atténuer l’ardeur des rayons solaires, mais nous n’en 
avons aucune preuve. L’accroissement de la nébulosité à la surface de la Terre, par 
suite d’une plus grande quantité de vapeur d’eau, de gaz carbonique ou de cendres 
volcaniques, a sans doute joué parfois un certain rôle. Mais cette altération de la 
pureté de l’air demeure liée à des causes plus générales que l’auteur invoque en 
dernier lieu. 

La théorie de KôPppen et WEGENER SUT la dérive des continents et le déplacement 
des pôles est réfutée avec soin tout au long de deux chapitres. Non seulement elle se 
heurte à des observations géologiques contradictoires, mais surtout elle ne permet 
pas d'expliquer la durée relativement courte des glaciations. Si on l’accepte, il faut 
admettre qu’il y a toujours eu, quelque part à la surface du globe, des régions recou- 
vertes de glaces, ce qui n’est pas le cas. 

Finalement, reprenant et complétant une hypothèse émise dès 1897 par G. CHAM- 
gErLAIN, C. E. P. Brooks s’efforce de montrer les relations de cause à effet entre les 
crises orogéniques et les périodes glaciaires. Pendant les périodes chaudes, les mers 
recouvrant plus des trois quarts de la surface de la Terre, les continents réduits en 
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étendue n’atteignent que de faibles altitudes. Les courants marins issus des zones 
tropicales se propagent aisément jusqu'aux mers polaires et y maintiennent des 
températures tièdes. 

Mais quand, sous l’influence de mouvements épéirogéniques, les masses continen- 
tales se soulèvent, les terres gagnent sur les mers, et l’activité volcanique, consécutive 
à ces phénomènes tectoniques, accroît la nébulosité en répandant des poussières, des 
cendres et du gaz carbonique dans l’atmosphère. A elles seules, ces diverses causes 
déterminent un faible abaissement de la température moyenne à la surface de la 
Terre (2° à 30C). En outre, limités par des bassins océaniques plus restreints, refoulés 
par les eaux froides issues des mers polaires, les courants marins chauds n’atteignent 
plus les hautes latitudes. Dès lors se trouvent réunies les conditions favorables à 
l’extension des glaciers. 

Cependant la glaciation ne se produit pas sans un certain retard sur la crise oro- 
génique. A cause de la chaleur dégagée par le volcanisme et par la radio-activité de 
la Terre au moment où se soulèvent les masses continentales, à cause également des 
calories accumulées dans les masses océaniques, ce retard est de l’ordre d’une dizaine 
de millions d’années. 

Mais, dès que les neiges hivernales ne fondent plus, les glaciers gagnent rapidement 
en étendue et en épaisseur par suite du froid intense dégagé par les banquises et les 
inlandsis, froid qui est quatre à cinq fois plus considérable que celui dû à la continen- 
talité et aux hautes altitudes. Les progrès des glaces ne cessent que lorsqu'un équi- 
libre s'établit entre leur alimentation et leur fonte, sous des latitudes ou à des alti- 
tudes assez basses. Cet équilibre varie évidemment d’une glaciation à l’autre et même 
au cours d’une seule glaciation. 


Enfin, une période glaciaire porte en elle-même les causes de sa disparition. Les 


reliefs élevés, qui lui ont donné naissance, sont détruits par le gel et le ruissellement ; 
les continents s’affaissent sous le poids des inlandsis ; de nouveau l’étendue des mers 
s’accroît et ainsi reparaissent les conditions propices à un climat chaud. Actuellement, 
nous assistons aux derniers épisodes de la glaciation quaternaire ; les montagnes 
alpines ont beaucoup perdu de leur hauteur ; les océans gagnent sur les terres ; le 
Gulf-Stream pénètre de nouveau dans l’océan Glacial Arctique. Mais le retour d’un 
climat tropical sous nos latitudes est retardé par la lenteur des eaux marines à 
retrouver une température tiède. 

L'hypothèse de C. E. P. Brooks est logique, cohérente et même séduisante. Encore 
faudrait-il démontrer qu’il n’y a eu extension des continents et formation de hauts 
reliefs, depuis le début du Précambrien, que pendant quatre courtes périodes. Sans 
doute l’auteur admet-il deux autres crises orogéniques : au Silurien (chaîne calédo- 
nienne) et à la fin du Crétacé. Mais ces crises d’assez faible importance n’ont entraîné 
qu’un faible abaissement de la température, sans formation de glaciers. 

Quoi qu’il en soit, si l'hypothèse de Brooks est justifiée, les plissements décelés 
dans les diverses chaînes de montagne et qui se sont répétés à maintes reprises au 
cours des âges géologiques n’auraient pas déterminé de puissants reliefs ou, tout au 
moins, l’érosion les aurait nivelés à mesure qu’ils se développaient. Seuls, les mouve- 
ments épéirogéniques, plus rares, seraient responsables des hautes altitudes généra- 
trices des glaciations. C’est par l’examen des dépôts continentaux que l’on pourrait 
préciser ces variations de hauteur ; c’est également d’après la nature des sédiments 
marins et lacustres que l’on parviendrait à délimiter l’étendue des continents. 

Si l'hypothèse de Brooks était confirmée par ces recherches, ce qui n’est pas impos- 
sible, elle deviendrait un moyen précieux de déceler les variations de climat à travers 
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les âges et, par contre-coup, les géographes posséderaient une méthode pratique pour 
interpréter la morphologie terrestre, la répartition des faunes et des flores, et le passé 
encore assez mystérieux de l'espèce humaine. 


PauLz FÉNELON. 


LA MORPHOLOGIE DES RÉGIONS DE PLAINE DU MONDE 
D'APRÈS Mr LESTER C. KING 


Sur une carte orographique du monde, les teintes vertes et jaunes, qui indiquent 
les régions de plaines et de plateaux, occupent de grandes surfaces ; ces plaines se 
divisent en deux groupes : les plaines d’accumulation récente, plaines alluviales, 
deltas — et les plaines d’érosion dont l’uniformité topographique masque bien souvent 
une évolution morphologique d’une extrême complexité. Comme ces plaines d’érosion 
se retrouvent sur tous les continents, il était tentant de rechercher si leur comparai- 
son ne montrerait pas une genèse identique et si elles n’appartiennent pas à une ou 
plusieurs familles de formes. 

C’est ce que vient de tenter avec une audace certaine Mr L. C. Kinc! dans une 
étude concise dont la publication semble avoir pour but d’appeler la critique, la 
discussion, avant de lui donner son véritable développement. Mr King était mieux 
placé que tout autre morphologue pour entreprendre un tel travail ; professeur en 
Afrique du Sud après avoir séjourné en Australie, il a examiné de près des contrées 
où les plaines sont très étendues, et particulièrement cette Afrique à laquelle il a 
consacré ses plus importants travaux. L’Afrique du Sud, fragment de l’ancienne terre 
de Gondwana, lui fournissait précisément une excellente base de départ, puisqu'elle 
lui permettait d’y rattacher les autres fragments démembrés du Vieux Continent : 
Indes, Australie Amérique du Sud. 

A dire vrai, l’expression plaines est prise ici dans un sens tellement large qu’elle 
ne recouvre plus une notion topographique précise, l’auteur étudiant des régions dont 
l'altitude dépasse 2 000 m. et traitant aussi bien de massifs anciens que de bassins 
sédimentaires, voire de contrées proprement montagneuses comme les Rocheuses ; 
au bout du compte, il n’y a guère que les grandes chaînes andines et alpino-hima- 
layennes qui échappent à son examen. 

Les synthèses de l’évolution morphologique de chaque continent, telles qu’elles 
sont successivement présentées par l’auteur, se composent toutes d’une même série 
d'épisodes : dans toutes les parties du monde existe vers 1 000-2 000 m. une surface 
d’érosion fondamentale anté-crétacée : surface de Gondwana en Afrique, dans le 
Deccan, en Amérique du Sud, surface laurasienne er Amérique du Nord et en 
Europe. Cette surface peut être, à l’occasion, surmontée de reliefs résiduels qui se 
rattachent à des nivellements plus anciens, post-calédoniens et préhercyniens (sur- 
face anté-karroo en Afrique). 

Cette plaine d’érosion domine le plus souvent de plusieurs centäines de mètres 
une surface crétacée ou post-crétacée que l’on trouve généralement à 500-1 000 m.: 
surface africaine, surface indienne, surface Sud-américaine, surface des prairies en 
Amérique du Nord. 

4. L.C. KinwG, The study of the world's .plainlands, a new approach in geomorphology (The 


Quarterly Journal of the Geological Society of London, volume CVI, Part I, N° 421, 1950, p. 101-131, 
4 fig.). 


| part et d’autre de la période de sédimentation marine crétacée po ph lon la dislo- 
_ cation des super-continents et la dérive de leurs divers morceaux, théorie dont M° King 
demeure partisan ; c’est l’altitude de ces super-continents au moment de leur fragmen- 
tation qui commanderait la dénivellation entre les deux cycles. 
Un FrDIMiERne PINS d’aplanissements est constitué par les nivellements 1e 


Motte littorales et replats de versants. 
La morphologie des plaines du monde se présente donc sous la forme d’un tryp- 
tique commode, séduisant, et, nous écririons volontiers : pédagogique. 
; Il est certain — c’est d’ailleurs le souhait de l’auteur — que bien des critiques 
seront formulées par les géologues et les morphologues de chacun des pays où ont 
été pris des surfaces-types, des dépôts repères ; les quatre pages de discussions qui 
suivent l’article en contiennent quelques-unes ; les critiques seront d’autant plus 
_ faciles qu’il existera nécessairement un décalage entre la simplification, la générali- 
_ sation auxquelles Mr King était astreint en raison des dimensions de son « terrain » — 
k Le monde — ét les rectifications, les discussions régionales de ses contradicteurs ; 
_ mais, poussée trop loin, une simplification finit par perdre une grande partie de sa 
valeur scientifique et les spécialistes nationaux ou régionaux ne pourront faire autre- 
_ ment que de nuancer les constructions de l’auteur. 
_ C’est ainsi que ses observations relatives à l’Europe reposent sur un ensemble 
» de documents trop dispersés ; le premier cycle laurasien réunit en fait la surface post- 
È hercynienne, dont on connaît la complexité, et la surface infra-crétacée, surface qu’il 
est absurde de lier à une altitude de 1 000 m. ; pour le second cycle, 1 ’altitude- -type, 
200 m., est prise dans l’Est de la France et la rat est celle de l’Éogène, la surface 
he ‘infra- éocène non mentionnée y étant sans doute rattachée ; cette surface se poursui- 
_ vrait des Vosges au Massif Central par l’Ile-de-France et la Normandie méridionale ; 
le nivellement supposé du Weald au Miocène en ferait partie. La troisième phase, 
_ polycyclique, réunit les aplanissements du golfe de Lyons (sic), à 80 m., aux deux 
plaines d’abrasion marine du Sud de l’Angleterre à 200 et 135 m. On voit tout ce que 
il cet échantillonnage morphologique a d’arbitraire et quelle est sa faiblesse quand on 
songe à l'abondance des travaux consacrés aux surfaces et niveaux d’érosion de 
_ l’Europe de l'Ouest. $ 
L’auteur donne une bibliographie sélectionnée de 46 numéros. Celle-ci est inégale : 
_ les volumes de F. MacnarTscnek, Das Relief der Erde, ceux des diverses géographies 
_ universelles, françaises ou étrangères, ne sont pas mentionnés : pour l’Europe, les 
seules références concernent la thèse de H. Bauzie et The Changing Sea-Level, du 
même auteur, l’article de Srrôm sur la Norvège, et la Geologie von Europa, de 
Von Bugnorr ; on aime à penser que l’auteur a consulté d’autres études et particu- 
lièrement les multiples communications présentées à chacun des Congrès Internatio- 
 naux de Géographie dans le cadre de la Commission des Surfaces d’aplanissement. 
Pour compenser cette inégalité de la bibliographie, Mr King précise qu'il a utilisé 
les cartes topographiques du Monde, ainsi que les cartes géologiques nationales. Ce 
recours aux Cartes était indispensable, mais, fait trop systématiquement, il a entraîné 
l’auteur sur une voie dangereuse, que les géographes connaissent bien, celle du raison- 
nement et de l'argument purement altimétriques ; on comprend mal, en effet, com- 
ment, après avoir subi cumulativement toutes les déformations que l’on sait, les 
surfaces des deux principaux cycles peuvent encore être intégrées dans un cadre 
altimétrique relativement précis, et, surtout, comment ces altitudes peuvent être 


per 


An 


jet ESS 


h 


r] 


OLOGIE DES RÉGIONS DE PLAINE DU MONDE 197 


LA 


_ sensiblement les mêmes dans des continents différents ; il est tout aussi difficile de 
suivre l’auteur lorsqu’au prix d’une généralisation excessive, même pour une étude 
poursuivie sur ce plan universel, il croit constater que les dénivellations qui séparent 
les deux surfaces sont identiques pour plusieurs masses continentales. Une des 
deux cartes qui accompagnent l’article est celle des surfaces d’érosion du Deccan, 
trois teintes représentant les trois groupes de cycles énumérés ci-dessus ; en fait, 
l’auteur a simplement choisi trois courbes de niveau d’une carte du relief de l’Inde 
en teintes plates, celles de 0, 1 000 et 6 500 pieds. Cette recherche de l'identité 
entre une surface datée et une altitude donnée renforce l’impression d’une systémati- 
sation dangereuse qui se dégage de tout le travail de MT King. Le lecteur a toujours 
le sentiment d’une interprétation morphologique traditionnelle à la trame nécessaire- 
ment rendue lâche afin qu’elle soit applicable et acceptable pour tous les continents. 

En réalité, cette impression de classicisme n’est qu'apparente et elle n’entre sûre- 
ment pas dans les vues de l’auteur, ainsi qu’en témoignent le titre de son étude et la 
position de novateur qu’il prend dès les premières lignes. La grande nouveauté 
concerne, en effet, la genèse de ces surfaces d’érosion. M' King est connu depuis 
* longtemps parses études sur la pédiplanation, processus morphologique qui, selon lui, 
rend compte de l’existence de vastes plaines d’érosion mieux que pourrait le faire la 
pénéplanation. Une pédiplaine est une plaine « multi-concave » (la pénéplaine étant 
multi-convexe) constituée par un assemblage de pédiments développés sur de 
grandes distances par le retrait parallèle d’escarpements, suivant les idées de 
Pencx ; initialement appliqué à l’Afrique centrale et méridionalet, l’auteur pense 
que ce processus est valable pour toutes les régions de plaines du Globe ; le mont 
Monadnock lui-même n’y échappe pas. Mais cette généralisation des pédiplaines 
est contradictoire avec l’autre aspect de la thèse présentée, la chronologie simultanée 
pour tous les continents ; car, si des pédiplaines ont pu se développer dans les zones 
intertropicales ou tropicales, on les voit mal s’élaborer sous des climats tempérés. On. 
objectera que les climats n’ont pas toujours été les mêmes et que nos contrées euro- 
péennes, par exemple, ont connu au Tertiaire des périodes de climat tropical. Gest 
que le déplacement des pôles et de l'équateur avait reporté sur d’autres régions les 
zones tempérées, et le problème se trouve reposé ailleurs. Une construction rigoureuse- 
ment contemporaine des pédiplaines semble tout aussi impossible que l’existence d’un 
climat identique à toutes les latitudes. Il est vrai que les cadres chrono-géologiques 
délimités par l’auteur sont très vastes et permettent d’y introduire un certain 
décalage. 

Un autre aspect de la thèse de M' King touche le problème de la datation des 
surfaces, les pédiplaines venant, bouleverser les conceptions traditionnelles ; l’auteur 
estime qu’elles ne peuvent être datées par les dépôts fossilifères qu’elles portent ; ces 
dépôts renseignent, en effet, sur l’âge actuel d’une surface et non sur son âge relatif 
qui peut être beaucoup plus ancien, une pédiplaine pouvant en avoir recoupé une 
autre. Grâce à cette argumentation, la pénéplaine miocène d’Afrique est rejetée dans 
Je Jurassique et celle de la fin du Tertiaire daterait du Crétacé. En fait, l’auteur donne 
seulement une forme nouvelle à des idées communément admises à propos des péné- 
plaines retouchées ; il accorde la priorité à la surface de base, dépouillée de toute 
retouche, tandis que d’autres morphologues portent plutôt leur attention sur les 
retouches plus récentes ; bien des discussions morphologiques, on le sait, ne font que 


1. L. C. Kiwc, Landscape study in Southern Africa (Proc. Geol. Soc. South Africa, 1947, p. XXII) ; 
On the ages of African land-surfaces (Q. J. G. S., CIV, 1948, p. 439). — Voir H. BAULIG, Le relief de 
l'Afrique australe d'après Lester C. King (Annales de géographie, LXI, 4952, p. 218-225). 
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tourner autour de ce prétendu dilemme, suivant que l’on met sur la sellette, soit une 
pénéplaine exhumée, soit la surface plus récente, plus ou moins tangente à la précé- 
dente et dont le développement est responsable de l’exhumation. Mais cette distinc- 
tion souvent subtile, qui n’est que secondaire dans le schéma d’une pénéplaine, 
devient essentielle pour les pédiplaines, dont l’auteur pense qu’elles peuvent se déve- 
lopper par recul de l’escarpement sur de longues périodes géologiques, leurs âges 
variant ainsi latéralement ; ne s’agit-il pas également d’un faux problème, suivant 
que les préférences des auteurs vont à une notion de cycle long durant lequel on admet 
des variations du niveau de base, transgressions et régressions, ou à une notion de 
cycle court, chaque cycle correspondant à une position rigoureuse du niveau de base, 
conception qui introduit celle des surfaces composites polygéniques. 

Ilest, de même, difficile de voir ce qu’il y a de neuf dans ce que Mr King considère 
comme «one of the fondamentals of the new approach» et qu’il énonce comme 
suit : «after land surfaces have attained a stage of advanced planation, there is no 

appreciable process at work causing them to be continuously and uniformly lowered ». 
Pour qui a suivi les travaux de M7 King, l’article que nous analysons paraît 
marquer un important tournant dans sa pensée. La théorie des pédiplaines fut 
exposée au début avec une grande vigueur et avec le désir non déguisé d’ébranler 
toute la construction davisienne du cycle de l’érosion normale. L’auteur montrait le 
«glissement » sur des centaines de kilomètres de séries d’escarpements, sans recon- 
naître l’erreur qu’il faisait en concentrant l’action de l’érosion sur une ligne en conti- 
nuel retrait, sans considérer qu’il pouvait et devait y avoir une évolution analogue 
dans l’arrière-pays à partir d’escarpements secondaires ou plus simplement de ver- 
sants de vallées. L'absence de toute référence aux réseaux hydrographiques était 
caractéristique des travaux de Mr King; les escarpements indépendants des vallées 
semblaient les seuls intéressants. 

De même, dans ses premières études, l’auteur s’était élevé contre la création 
d’autant de cycles d’érosion qu’il y a de surfaces séparées par des escarpements ; 
il préférait y voir l’action de déformations tectoniques locales. 

Or les idées exposées dans le présent article — multiplication des surfaces, élabora- 
tion de ces surfaces à partir des vallées — rapprochent l’auteur d’une réalité morpho- 
logique plus vraisemblable en même temps que des conceptions traditionnelles. 

. Dans sa conclusion, Mr King présente ce travail comme « a preliminary statement 
only intended to serve as a basis for discussion and further work». Ainsi considérée, 
cette synthèse est du plus grand intérêt; elle devrait inciter les morphologues à 
aborder les problèmes de corrélation continentale ou intercontinentale ; la documen- 
tation est assez importante pour que des tentatives de ce genre n’apparaissent pas 
prématurées. Mais, à l’intérieur du cadre commode fourni par Mr King, il faudra 
se préserver de la séduction des corrélations trop parfaites, trop systématiques. 


PHiLiPpE PINCHEMEL. 


DESTRUCTION ET PROTECTION DE LA NATURE 
D'APRÈS Mr ROGER HEIM: 


J’ai eu, je le confesse, une légère hésitation en transcrivant le titre que Mr Roger 
HeEim a mis en tête de ces pages à la fois savantes et passionnées, où il dresse un 
réquisitoire contre les traitements sauvages infligés par l’homme aux autres espèces 


1. Roger Her, Destruction et protection de la nature (Collection Armand Colin, n° 279), Paris, 
1952, un vol., in-16, 224 pages, 22 figures. 
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vivantes et où il expose les mesures propres à y mettre un terme. Cette gêne qu’il 
m'est arrivé d’éprouver lorsque mon vieux maître Charles FLAHAULT stigmatisait 
avec éloquence l’action humaine perturbatrice de l’ordre naturel — Ch. Flahault 
dont on aurait aimé retrouver au moins le nom quelque part dans ce livre où j’ai 
senti revivre son esprit —. Mais non, ce scrupule métaphysique n’est pas de mise. Les 
naturalistes ont raison (Mr Roger Heim ne répudiera pas ce beau titre de natura- 
liste). Ils ont raison, non pas seulement parce que cette expression de « protection de 
la nature » est désormais d’un usage régulier dans notre vocabulaire scientifique, mais 
encore parce qu'aucune autre espèce vivante n’a montré dans la lutte pour l’exis- 
tence une activité aussi efficace que la nôtre. Avec l’homme s’insère dans la chaîne 
des causes un agent redoutable, la Pensée. Il s’en sert non seulement pour se défendre, 
mais pour organiser l'Univers à son profit et à celui de ses auxiliaires. 

Organiser, c’est choisir, c’est aussi éliminer. Mais voici qui oppose plus fortement 
que tout le reste l’homme aux autres espèces vivantes. Il ne tue pas seulement pour 
des fins d’utilité immédiate. Il détruit et tue pour le plaisir. Le civilisé est en cela 
inférieur au primitif qui, lui, du moins, possédait ce sentiment d’universelle frater- 
nité — Naturverbrüderung, disent les ethnologues allemands — sans lequel la domes- 
tication n’eût pas été possible. Il est devenu un épouvantail. 

Mr Heim a établi le dossier de ce procès. Il a dressé la liste impressionnante des 
espèces animales et végétales disparues depuis l’apparition de l’homme. Certaines 
ont été éliminées par une lutte sans merci. Naturellement, les plus atteintes ont été 
celles qui ne se maintenaient qu’à la faveur d’un équilibre précaire, menacées qu’elles 
étaient par la transformation des conditions climatiques. Elles ne survivaient que 
comme des reliques. Un bien plus grand nombre cependant pouvaient fournir une 
longue carrière. Elles ont été détruites sciemment. Plus souvent encore, leur dispa- 
rition a été la rançon de l’ordre nouveau introduit sur la planète, de l’ordre humain, 
sans que leur fin eût été recherchée de propos délibéré. Dans ce complexe que l’homme 
_— disons même que le Blanc — institue autour de lui et qu’il transporte partout sans 
toujours s’en rendre compte, il y a bien des éléments destructeurs, des éléments para- 
sitaires. A la grande stupeur du maître du chœur, de l'apprenti sorcier, ils se mettent 
à opérer à leur propre bénéfice dans un territoire vierge. C’est là un des aspects les 
plus curieux et, à quelques égards, les plus dramatiques de cette histoire, car l’incon- 
science des hommes, leur ignorance et leur mépris des lois naturelles se retournent 
contre eux. Ce ne sont plus seulement les biologistes qui s’émeuvent de voir dispa- 
raître des espèces dont la connaissance était indispensable au progrès des sciences de 
la nature, ce sont les agronomes, ce sont les économistes, ce sont les conducteurs de 
peuples. On a poussé un cri d’alarme, il a eu des échos dans le monde scientifique et 
auprès des instances internationales. On trouvera dans le livre de Mr Roger Heim, 
réunis et commentés, tous les textes nécessaires sur le sujet !. 

Voilà déjà qui est bien utile pour le géographe. Mais voici un aspect bien plus 
important. Ce tableau de la destruction et de la protection de la nature doit éveiller 
chez tous ceux qui s'intéressent à la géographie humaine — et peut-être même à la 
morphologie — une inquiétude salutaire. Nous traversons une ère marquée par les 
progrès inouïs de la technique. Les techniciens faiseurs de plans nous éblouissent par 
leurs réalisations, dont nous profitons à coup sûr. Ils prétendent à dominer le monde, 
regardant comme légitime la suppression de ce qui gêne leurs plans. Ceux-ci sont 


1. Je constate — hélas, sans surprise — que dans le texte élaboré en 4949 par la conférence de 
Lake Success et où il est expressément question d'écologie humaine, les géographes ne figurent pas 


au nombre des spécialistes auxquels il pourrait être fait appel. Cette ignorance est trop fréquente 
. dans les institutions relevant de l’O. N. U. pour que je ne la signale pas 1c1. 
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à court terme par rapport à la vie des sociétés. Voilà que nous nous ‘apercevons que E | 

| ces mécaniciens, ces économistes esclaves du chiffre, manquent peut-être d’uneforme 
_ indispensable d'intelligence, que leur pouvoir est usurpé et qu’ils préparent des 
(ee catastrophes pour le lendemain. Il y a dans toute œuvre humaine une part plus grande 
_ d’inconnu que nous ne le saurons jamais. Une telle constatation nous incite à la 

prudence. Elle nous amène à résister aux conseils de la volonté de domination. 

Nous finirons peut-être par respecter la nature parce que nous aurons eu peur de 
ses retours. Il faut sans doute que l’homme se taille sa place : est-ce que la satisfac- 
_ tion de nos exigences immédiates légitime tant de durables sacrifices ? Le destin des 
hommes ne se règle pas à coup d’équations et nous en appelons à une connaissance du 
monde moins sommaire. Qu’il s’agisse d’une construction de barrage, d’un desséche- 
_ ment de marais, des problèmes biologiques se posent. Il faut les discuter tout au moins 
et cesser de les tenir pour négligeables. MT Roger Heïm en a signalé quelques-uns en 
prenant position. Je souhaite que la lecture de son livre amène des esprits véritable- 
ment scientifiques que n’aveugle pas l'illusion technicienne à se méfier. 
. Max. SORRE. 


GAZ ET PÉTROLE DU SUD-OUEST 
CONDITIONS DE TRANSPORT ET DE DISTRIBUTION 


__ Les recherches entreprises après la première guerre mondiale dans les terrains 
édimentaires de la zone subpyrénéenne, de l’Ariège au cours inférieur de l'Adour, 
n’ont vraiment été coordonnées qu’à partir de 1937, avec le CENTRE DE RECHERCHES 
DE Pérroce pu Mini, animé par MM Ch. Jacog et L. BERTRAND. La région de Saint- 
Gaudens, appartenant à la zone dite des Petites Pyrénées, a donné les premiers résul- 
_tats, et les efforts ont été localisés sur l’anticlinal d’Aulon - Saint-Marcet, où les son- 
| dages, pratiqués dans des brèches cénomaniennes, ont fait jaillir dès 1939 un hydrocar- 
bure gazeux, le méthane, d’un pouvoir calorifique égal à deux fois et demie celui du gaz 
_de houille. Un seul puits, foré à 1 500 m. dans la dolomie jurassique, a fourni 3 000 1.. 
par jour d’une huile brute à 22 p. 100 d’essence. C’est donc le gaz qui est ici la pro- 
_duction essentielle : la RÉGIE AUTONOME DES PÉTROLES en a recueilli 285 millions de 
mètres cubes en 1951, équivalant à environ 900 000 t. de charbon. Son pouvoir 
… calorifique est de 9 500 calories, supérieur à celui du gaz de houille. 
ea - D’autre part, la SocIÉTÉ NATIONALE DES PÉTROLES D’AQUITAINE, constituée 
en 1941, poursuivait les recherches à l'Ouest de la fosse subpyrénéenne, notamment 
dans la région de Pau:Orthez, à 150 km. de Saint-Gaudens. Les Allemands imposèrent 
_ leur participation à partir de 1942, se heurtant à des résistances (ANGor, président 
de la R. A. P., compte parmi les morts de Buchenwald) : ils abandonnèrent en 1944 
un important matériel de la KonriNenraze OL G. C’est en 1949 que les travaux, 
purent être localisés utilement : à Lacq, à 25 km. de Pau, les sondages révélaient 
_ Phuile de naphte, notamment dans des calcaires cristallins dolomitisés. Pour la 
composition, elle est voisine de certains bruts du Vénézuéla (10 p. 100 d’essence 
20 p. 100 de gas-oil, 10 p. 100 de distillats huileux, 3 p. 100 de lampant, le reste en 
bitume). Après une progression rapide, la courbe tend à s’aplatir, et depuis un an 
lPextraction moyenne mensuelle reste un peu au-dessous de 25 000 t. : c’est environ 
cinq fois la production maximum de Pechelbronn, mais à peine 2 p. 100 de la consomma- 
tion intérieure de la France. Toutefois l’éruption violente du puits L. 3, survenue le 
19 décembre 1951 alors que la sonde était à 3 500 m., a révélé un horizon productif 
| distinct, que l’on s’efforce en ce moment d’atteindre par deux forages latéraux. 
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formes d'hydrocarbures. Utilisable presque directement, le gaz devait faire l’objet 
_ d’une distribution à caractère régional ; son utilisation industrielle s’est tout simple- 
… ment greffée sur le réseau entrepris surtout pour le gaz de ville, et il en est de même 
pour le carburant. Pour le pétrole de Lacq, comme il s’agit d’un produit brut et que 
F l'incertitude sur les réserves demeure, il devait être nécessairement dirigé sur les 
raffineries existantes, et, de ce fait, s’est trouvé « dérégionalisé » : il n’y a pas à propre- 
_ ment parler un problème de distribution, et le transport est assuré par l’outil existant 
- qu'est le rail. 


à Le gaz de Saint-Marcet et sa distribution régionale. — Icile railet la ” 
_ route ne sont intervenus que provisoirement, en attendant la construction du réseau 
de pipe-lines, qui, pour ce genre de produit, assure à la fois transport et distribution. 
_ Le réseau ne part pas directement des puits, mais du centre de dégazolinage, sorte de 
_ raffinerie à échelle réduite, destinée à extraire des hydrocarbures commerciaux, 
propane et butane. Ce centre était primitivement installé à Peyrouzet, à quelques 
_ kilomètres de Saint-Marcet, exploité par la COMPAGNIE FRANÇAISE DE RAFFINAGE, 
pour le compte de la R. A.P. Sa capacité de 300 000 m par jour étant devenue insuffi- 
sante, une usine beaucoup plus puissante a été construite à Boussens, à 145 km. à 
l'Est, dejuillet 4947 à mars 1949, par une entreprise du Texas, toujours pour le 
compte de la R. A. P. : la capacité de traitement est d’un million de mètres cubes par 
jour, permettant la récupération de 40 000 t. par an de produits commerciaux, enlevés 
par camions ou wagons. Deux conduites, sorte de court réseau primaire, acheminent 
le gaz humide et de l'essence non stabilisée, depuis le séparateur, installé sur le champ 
lui-même, jusqu’au centre de dégazolinage. 
Le premier pipe-line, qui reste l'axe du réseau, à été mis en service le 
11 novembre 1942 entre Peyrouzet et Toulouse ; long de 90 km., il a un diamètre 
‘de 450 mm. et a permis un débit de 400 000 m* par jour ; il est doublé depuis 1947 
à partir de Boussens. Dans la direction opposée, Tarbes a été desservie en décembre 
1945, et Pau, à 100 km. des forages, en décembre 1946 ; des postes de compression et 
de distribution sont établis notamment à Saint-Gaudens et Lannemezan. Au stade 
de ce premier réseau, consommation urbaine et utilisation industrielle s’équilibraient, 
mais la seconde devait ensuite primer. L’O. N. I. A., près de Toulouse, a utilisé le gaz 
pour ses chaudières dès 1942, tandis que les industries de l'Ariège, du Salat, des 
_ Hautes-Pyrénées y sont venues progressivement après 1945. Saint-Girons était 
desservi juste avant Pau, l’embranchement de Tarbes sur Lourdes et Pierrefitte 
achevé en mai 1947, celui de Longages à Pamiers en octobre. Son réseau ainsi COmM- 
plété, la R. A. P. était sollicitée par de nombreuses villes et leurs chambres de com- 
merce : on n’envisage pas pour le moment de prolonger les conduites de 100 km. 
jusqu’à Bayonne, bien approvisionnée en houille et pourvue d’une grosse usine à gaz. 
C’est une nouvelle direction qui a été retenue, et l’on a construit en dix mois, de 
mai 1948 à mars 1949, le pipe-line Toulouse-Bordeaux, long de 263 km., avec 35 km. 
de dérivations. De Boussens à Bordeaux, le gaz est ainsi acheminé sur environ 
350 km. Les principales stations de compression en aval de Toulouse sont à Montau- 
ban et Agen. 
Du point de vue de la distribution, trois secteurs se retrouvent dans chacun des prin- 
. cipaux centres desservis : le gaz de ville, qui a représenté 25 p. 100 du total en 1948 
et 22,5 p. 100 en 1951 ; le carburant, 31 et 15 p. 100 seulement ; le secteur industriel, 
passé de #4 à 62,5 p. 100 au contraire. Ce secteur est devenu le plus important, parce 
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qu’il utilise le gaz à la fois comme combustible, pour le chauffage des fours et des 
chaudières, et comme matière première de l’industrie chimique. Cette dernière utili- 
sation, appliquée surtout depuis 1948, consiste à extraire l'hydrogène du méthane, 
par cracking, au lieu de le tirer de l’eau par électrolyse, procédé qui exige une énorme 
dépense en kilowatts. Quant à l’utilisation comme combustible industriel, elle éco- 
nomise, dans certains cas, le coke ou l'électricité, grâce au meilleur rendement calo- 
rifique du gaz (fours d’aciéries, réchauffage des laminoirs, fours à céramique, etc.). 
Ces deux groupes d’usages industriels tendent à s’équilibrer : l'Orrice NATIONAL 
INDUSTRIEL DE L’AzoTe est le plus gros utilisateur avec plus de 30 000 mÿ par jour, 
pour la synthèse de l’ammoniaque et pour ses chaudières, dans lesquelles il économise 
300 t. de coke. Le mètre cube de gaz remplace en effet 2 à 3 kg. de charbon dans 
une chaudière et jusqu’à 4 dans une usine à gaz. Entre villes et usines, le gaz combus- 
tible absorbe environ 50 p. 100 de la production. 30 millions de mètres cubes en 
moyenne ont été consommés ces dernières années par Toulouse et 19 millions par 


_ Bordeaux en 1951. En ce qui concerne le carburant auto, l’équivalence est d’environ 


1 1. 3 d’essence, mais cet usage a rétrogradé, malgré le prix moindre du gaz, avec le 
retour au ravitaillement normal en essence. 

L’acheminement du gaz par pipe-lines ne pose pas de gros problèmes techniques. 
Toutefois la distribution à grande distance suppose une exploitation assez intensive, 
car, si le pétrole est refoulé par des stations de pompage échelonnées, la distance 
d’adduction et de débit pour le gaz dépend de la pression au départ, qui est actuelle- 
ment de 60 kg. par centimètre carré. Or on ne peut accroître cette pression sans inten- 
sifier l'exploitation, et les réserves d'hydrocarbures ne peuvent être évaluées avec 
certitude. De plus, les pipe-lines constituent un véritable réseau de transport supplé- 
mentaire, iong de 800 km., et qui a absorbé plus de 20 000 t. d’acier ; sa construction 
a été compliquée par la densité humaine du parcours emprunté, surtout dans la 
vallée de la Garonne, ce qui a limité l’emploi des machines. Accessoirement, un pro- 
blème technique a dû être résolu, celui de la corrosion électrolytique des conduites, 
qui sont en majeure partie établies en bordure de voies ferrées électrifiées ou dans 
leur voisinage. Les frais consacrés à l’établissement du réseau ont absorbé jusqu’à 
40 p. 100 des investissements de la R. A. P. au cours des années récentes. 


Le pétrole de Lacq, élément de trafic ferroviaire. — La progression 
a été rapide : moyenne mensuelle de janvier à juin 1950, environ 2 000 t. ; de juillet 
à décembre, 8 000 t.; de janvier à juin 1951, 10 000 t.; en août, 21 500 t. ; en 
mars 1952, 24 125 t. ; en octobre 27 500 t. Les raffineries les plus proches sont celles 
de la Gironde : Shell-Pauillac, d’une capacité annuelle de 200 000 t., inférieure à 1938, 
a été un instant saturée par la seule production de Lacq. Aussi, depuis 1951, dirige- 
t-on un tiers de cette production sur Mède-Martigues, de la Compagnie Française 
de Raffinage, d’une capacité très supérieure (1 700 000 t.). Le parcours Lacq-Pauillac 
compte 273 km. en profil facile, et il est entièrement électrifié ; le parcours Lacq - 
La Mède compte 642 km. par Toulouse-Nîmes, et il est électrifié jusqu’à cette ville, 
sur 541 km. Entre Pau et Montréjeau, le tracé comporte des courbes serrées et le 
profil est constamment difficile, avec la célèbre rampe de Capvern, de 33 p. 4 000, 
à 20 km. de Tarbes. Il est donc normal que soit acheminée sur La Mède la moindre 
part du pétrole, le tiers en moyenne. C’est pour la $. N. C. F. un trafic assez impor- 
tant par son tonnage, et surtout très régulier et très soutenu, à grande distance. 

Ce trafic est acheminé par trains complets dont les charges utiles atteignent 700 t., 
pour 1 300 t. brutes remorquées. Une rame partie vers 19 h. 30 est à Pauillac vers 
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- 6 h., et revient la nuit suivante, ce qui constitue une rotation exceptionnelle pour 
un trafic du régime ordinaire. Vers La Mède, les charges sont moindres, étant donné 
la nature du parcours. En 1951, le trafic global a été de 235 000 £., soit environ 95 mil- 
lions de t.-km. : c’est près de 10 p. 100 du trafic KM de la $. N. C. F. pour les produits 
pétroliers, proportion due à la distance, et environ 7 p. 100 du tonnage net, qui 
. consiste essentiellement en produits raffinés sur les autres courants de trafic (le 
rail assure la plus grosse part des transports pétroliers, bien avant la voie d’eau). 
Une tarification spéciale a été établie par étapes, favorisant les expéditions d’au 
moins 500 t., à destination de Pauillac. 

Ce transport d'huile brute est assuré par un outillage assez moderne. La situation 
de la zone productrice en bordure de la ligne Pau-Dax a facilité les choses : lembran- 
chement particulier de la S. N. P. A., long de 300 m. seulement, conduit les wagons 
à une rampe équipée pour en charger simultanément 26, grâce à 13 bouches doubles 
. alimentées par des conduites partant des puits. Le matériel roulant appartient à la 
SHELL, ce qui assure à la S. N. C. F. un retour payant (à tarif réduit) : ce sont des 
 wagons-citernes à double bouche, d’une capacité de 370 hl., soit un peu moins de 
34 t. utiles (densité du pétrole de Lacq : 0,92). 

Cette organisation est-elle la meilleure? Par son tonnage et les distances parcou- 
rues, ce trafic ne pouvait être assuré que par la voie ferrée, d’autant plus qu’une : 
alimentation très régulière des raffineries est nécessaire. Mais permet-il d'envisager une 
autre solution? Le transport par pipe-line est nettement moins cher ; on a proposé 
ainsi d’acheminer toute la production sur le port de Bayonne, par une conduite de 
80 km. et d’atteindre la Gironde par mer, ce qui réduirait le prix de revient. Mais 
l'établissement des conduites coûte fort cher (plusieurs centaines de millions au 
kilomètre), plus cher que pour le gaz, avec des calibres plus forts. L'opération serait- 
elle rentable? Il faudrait avoir sur les réserves d'hydrocarbures des éléments qu’on est 
loin d’avoir : actuellement, l'extraction est assez modeste. Si, inversement, elle 
s’accroissait dans de fortes proportions, par exemple à partir de l’horizon de Lacq 3, 
ce sont d’autres solutions qui pourraient être envisagées. La capacité du groupe de 
raffinage de la Gironde est encore inférieure à 500 000 t., le cabotage en golfe de Gas- 
cogne présente’des aléas. Quelle solution retiendrait-on? Renforcer les raffineries de 
la Gironde et les alimenter directement par pipe-lines, ou bien, ce qui a été le‘cas 
à Pechelbronn pour une production cinq fois plus faible que l’actuelle production de 
Lacq, créer une raffinerie régionale, à proximité ou dans un port ? En attendant, la 
S. N. C. F. est loin d'utiliser sa capacité de transport, et pourrait acheminer beaucoup 
plus, surtout par Dax-Bordeaux, d'autant plus qu'entre temps la capacité de la 
raffinerie de Pauillac a été portée à 550 000 t. 


Il est difficile d'établir des équivalences énergétiques précises lorsqu'il s’agit 
d'éléments à usages multiples, surtout d’un produit brut comme l’huile de naphte. 
Au taux actuel, on peut estimer que Lacq, avec ses 300 000 £., équivaut à la moitié 
de l'énergie fournie par Saint-Marcet avec ses quelque 300 millions de mètres cubes. 
Ce dernier champ a le monopole du gaz naturel en France : l’ensemble des deux zones 
fournirait ainsi près de 10 p. 100 de notre consommation intérieure d’énergie en pro- 
venance d'hydrocarbures. La principale différence entre les deux centres, du point de 
vue géographique, consiste dans le caractère opposé de leur transport et de leur dis- 
tribution : l’huile de naphte n’est ici qu’une source de trafic, le gaz est devenu la 
source principale d’énergie régionale à côté de l'électricité hydraulique. 
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Il y aura un siècle, en septembre 1953, BarTx entrait à Tombouctou. C'était à la. | 

fois le point extrême de son long voyage au Sahara et au Soudan et le moment le 
plus haut de son exploration. 4 
Lorsque Barth pénètre à Tombouctou, de la mer Rouge à l'Atlantique, de la ri 
Méditerranée au golfe de Guinée, toute l’Afrique est indépendante, sauf l’Algérie et | 
quelques comptoirs sur les côtes atlantiques. En Algérie nous atteignons à peine le. 
Sahara à Biskra, que nous occupons depuis 1844. Nos troupes s’emparent de Laghouat | 
_ le % décembre 18521, mais n’entreront à Touggourt qu’en 1854. Au Sénégal nous ne … 
possédons encore que des comptoirs : Saint-Louis et ses abords, Gorée et la Casamance. 
= Faidherbe ne soumettra le pays ouolof, hinterland de Saint-Louis, qu’en 1854, 
commençant ainsi la construction de cet immense édifice qui deviendra l’Afrique 
__ Occidentale Française. Les Anglais n’occupent que de petits établissements en Gambie | 
(1816) et en Sierra Leone (1787). AS : 
; Tout l’intérieur de cette immense Afrique est encore très mal connu. On est sorti 
= cependant de l'ignorance absolue où l’on se trouvait au début du siècle, et que définit 
_ bien cette déclaration de l’Arrican AssocIATION en 1788 : « La carte de l’intérieur 
de l'Afrique est une vaste étendue blanche sur laquelle le géographe trace d’une main 
_hésitante quelques noms de fleuves inexplorés et de populations inconnues ». Mais les » 
résultats acquis sont encore peu nombreux. Munco Park a atteint le Niger à 
Sansanding en 1795°. Et, en 1822, le géographe Karl RiTrer, qui fait autorité, estime 
encore probable, sinon prouvé, que le Niger et le Nil forment un seul et même fleuve. 
En 1821, Oupney, DENHAM et CLapPeRTON partent de Tripoli, atteignent le 
Tchad et poussent jusqu’à Kano et Sokoto en Nigéria. Pour la première fois, le Sahara 
est traversé et il est prouvé que le Niger ne se jette pas dans le lac Tchad et ne cons- 
_ titue pas non plus une tête du Nil. Clapperton, parti du golfe de Guinée en 1826, 
remonte le Niger jusqu’à Boussa et soude à Sokoto ses découvertes à celles de son 
voyage précédent. L'Afrique est ainsi traversée pour la première fois de la Méditer- 

À ranée au golfe de Guinée. 

Le major Gordon LainG quitte Tripoli en 1825 et entre à Tombouctou, ville 
mystérieuse, le 18 août 1826. Mais il est tué par des Maures à son retour, à deux jours 
de marche de Tombouctou ; ses papiers sont perdus et son voyage reste sans résultat 3. 

René CaïLLé, l’humble et glorieux Caillé, réussit où Laing a échoué. Parti du 

Rio Nunez le 19 avril 1827, il arrive à Tombouctou le 20 avril 1828. Il rentre en traver- 
sant le Sahara jusqu’au Tafilalet, d’où il gagne Fez, Meknès, Rabat et enfin Tanger. 

Un demi-siècle d’efforts, de sacrifices, de sang et d’héroïsme n’a donc apporté que 
peu de renseignements certains : le problème du Niger est résolu, le voile qui cachait 
le Tchad est levé, le mystère de Tombouctou est percé. Les traits majeurs de la géogra- 
phie saharienne se précisent. Mais combien cela reste peu de chose par rapport à 
tout l'immense inconnu. 


Et pourtant combien de voyageurs ont déjà payé de leur vie leur volonté de révéler 


il 


1. Laghouat a été occupé temporairement en 1844 par le général MAREY-MoNGe. 

2. Dans un second voyage, en 1805, il descend le Niger jusqu’à Boussa où il meurt noyé ; mais 
on Ignorera jusqu’en 826 (voyage de CLAPPERTON) ce qu’il est devenu et son exploration restera 
sans profit pour la science. ‘ 

3. Les restes de LainG ont été retrouvés en 1914 par BONNEL DE MÉZIÈRES. Étrange destin 
que celui de ce voyageur, premier vainqueur de Tombouctou, que la mort frustre de sa victoire, dont 
l'Europe apprend la fin deux ans après et dont le corps est retrouvé quatre-vingt-dix-huit ans plus 
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les secrets de l’Afrique : John Lepvanrp, le premier (1788), Houcnron (1790), Hor- 
NEMANN (1798), NicHozzs (1805), RoznTGEn (1805), Penpte (1816), Rircnie (1818), 
Davipson (1835), et d’autres encore, moins connus, comme Bapr4, ROUZIE, SIETZEN, 
BurckHarDT (l’Européen qui est entré le premier à La Mecque). 
Quelles difficultés, qui s’avéraient aussi terribles, devaient donc vaincre les explo- 
* rateurs? D’abord, le désert offre les difficultés dues à sa nature même : la première, 
la principale, l’immensité des distances avec un seul moyen de transport, le méhari, 
bête résistante, mais lente, qui chemine à travers le Sahara à 5 km. à Pheure ; l'infini 
des plaines de reg, des tanezroufts où les points d’eau sont rares et très éloignés ; la 
masse si difficilement pénétrable des ergs, où la mer des dunes forme un obstacle 
lassant à la marche, où l’on ne peut suivre la ligne droite, où il faut zigzaguer sans 
cesse pour passer dans les cols entre les dunes et éviter autant que possible leurs 
versants raides où le sable croule sous les pieds ; les ergs où les points d’eau se dissi- 
mulent entre deux dunes si pareilles aux autres qu’on se demande comment les 
nomades les trouvent ; enfin, les montagnes farouches du pays touareg. Le climat, 
le froid nocturne de l'hiver, l’ardeur torride des journées d’été, la sécheresse de l’air, 
le vent de sable, les difficultés de ravitaillement, autant d’obstacles qui s’accumulent 
-et contribuent à user l’explorateur. 

Ensuite, l'hostilité des hommes a constitué un danger, un obstacle bien plus grand 
encore : les nomades pillards, qui voient dans le voyageur une proie facile, qu’ils 
croient riche, et qui offre en tout cas une richesse précieuse entre toutes, ses armes ; 
les gens des oasis, soupçonneux et fanatiques, pour qui il est l’infidèle ; le guide auquel 
il est obligé de se livrer et qui devient parfois son assassin. Il faut ruser, il faut lutter 
pour obtenir des guides, des vivres, des chameaux et souvent pour obtenir la permis- 
sion de passer. Il faut souvent avoir recours au déguisement. Caillé n’a réussi qu’en 
se faisant passer pour musulman ; DE FoucauLD n’a réussi que sous le déguisement 
du juif. 

Lorsqu'on suit à méhari, seul ou presque, les mêmes pistes qu'eux, qu’on voit les 
mêmes paysages, qu’on est en contact avec les mêmes hommes, c’est alors qu’on ressent 
toute leur force, toute leur grandeur et qu’on admire sans partage leur vie, leur réus- 
site ou leur mort. Ces premiers voyageurs ont écrit la géographie du Sahara avec leur 
sang. Mais, résultat plus beau encore, parce que plus humain, leur sang a servi à 
ouvrir un pays fermé. Si l'épopée de LecLerc a pu naître au Tchad et monter jusqu’à 
Paris et Strasbourg, les premiers ouvreurs de routes sahariennes ont été à l’origine 
de sa possibilité. 

A cette période héroïque, l’explorateur saharien doit posséder une âme sans peur, 
une confiance totale en soi, un corps à toute épreuve et une volonté farouche. Il 
doit savoir accorder sa confiance et, s’il doit montrer sa fermeté, il doit aussi faire 
sentir sa bonté. Comme l’a dit BRAZZA, il doit d’abord se vaincre lui-même. 

Barth possédait au plus haut point les qualités nécessaires. 


Ricmarpson va lui fournir l’occasion de le prouver. James Richardson, chargé 


par des sociétés protestantes anglaises de reconnaître la route des caravanes de Tri- 
poli au Soudan, avait atteint Rhadamès et Rhat en 1845 et 1846. A Rhat, des Touareg 
lui avaient proposé de le conduire dans leur pays, mais il préféra revenir plus tard, 
mieux équipé. S'il n’avait pas dépassé des points déjà connus, il avait du moins déblayé 
le terrain pour un voyage ultérieur. Les renseignements qu'il avait rapportés sur la 
traite des esclaves soulevèrent l’indignation en Angleterre, et ses informations sur le 
commerce saharien éveillèrent l'intérêt des marchands de la Cité. Aussi obtient-il 
facilement d’amples ressources pour une nouvelle expédition. 
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Il éprouve, en revanche, des difficultés à recruter des compagnons. Deux Allemands É 
se présentent : Heinrich Barru, élève de Karl Ritter, et le géologue OVERWEG. Overweg, 


qui a vingt-huit ans, est un nouveau venu à l'exploration. Mais Barth, qui a vingt- 
neuf ans, n’est pas un débutant : il s’est préparé de longue date, intellectuellement et 


physiquement, à une grande exploration. Il a déjà accompli un voyage de trois ans . 


au Maroc où, de Tanger, il n’a pu dépasser Larache ; en Algérie, en Tunisie et le long 
du littoral de Tripolitaine et de Cyrénaïque, où il a été blessé d’une balle à la cuisse 


par des nomades ; en Égypte, où il remonte jusqu’à la deuxième cataracte du Nil; » 


en Syrie, en Asie Mineure, à Chypre et à Rhodes. A son retour il publie sa Pünische und 
Kyrenaische Kustenland. « Je puis dire, en toute sincérité, que, sans cette école de pré- 
paration que j'avais faite, je n’aurais jamais pu supporter mon grand voyage de 
près de six années, dont cinq tout entières passées dans les régions des Tropiques. » 

Richardson, Barth et Overweg quittent Tripoli le 25 mars 1850. Leur but est de 
traverser toute l’Afrique centrale et orientale jusqu’à Zanzibar en passant par le 
Tchad. Programme gigantesque ! 

Ils gagnent d’abord Mourzouk, puis Rhat. Là, Barth veut explorer le mont Idinen, 
qui est à proximité et que les Touareg considèrent comme le domaine des Génies, les 
Kel es Souf, les « Gens du Vide ». N’ayant pu trouver de guide, parce que les Touareg 
craignent les Génies, il s’égare et manque de peu de mourir de soif. 

_ Les voyageurs traversent ensuite le Tassili des Ajjers, plateau aux gorges profondes, 
aux roches tourmentées, aux falaises majestueuses, puis l’Anahef, extrémité orientale 
et peu élevée du Hoggar. Depuis Rhat, ils sont désormais en plein inconnu. Les Touareg 
les harcèlent. Ils traversent le Ténéré, le désert total qui s’étend entre le Hoggar et 
VAïr. Ils visitent le massif montagneux de l’Aïr, qui atteint 1 800 m. Barth pousse 
une pointe jusqu’à Agadès, sa capitale, dont il dit : « C’est par un hasard que cette 
ville n’a jamais éveillé chez les Européens un intérêt aussi vif et aussi romantique que 
Tombouctou sa jumelle. » En effet, Agadès se trouve dans une situation tout à fait 
comparable à celle de Tombouctou : comme celle-ci, elle est à la limite du désert et 
du Soudan ; elle est le point d’aboutissement des caravanes de Tripoli. Mais, en déca- 
dence, comme Tombouctou, elle n’a plus que 7 000 hab., alors que Barth! estime 
qu’elle en a compté 50 000 au temps de sa splendeur. 

L'expédition arrive à Zinder, où les trois voyageurs se séparent. Ils doivent se 
retrouver au Tchad. Mais Richardson meurt d’épuisement avant d’arriver à Kouka, 
capitale aujourd’hui détruite du Bornou, sur les bords du Tchad. Barth visite Kano, 
grande ville de 30 000 hab., puis se rend au Tchad. Il ne cache pas sa déception à 
Parrivée : lorsqu'il veut voir le lac, il chemine longtemps dans les hautes herbes et 
constate que la plus grande partie du Tchad présente l’aspect d’une prairie inondée. 

Rayonnant autour du Tchad, à partir de Kouka, Barth explore les pays au Sud, 
au Sud-Est et au Nord du lac. Il circule. de mai à juillet 1851 dans le Mandara et 
PAdamaoua, au Sud du lac, ce qui lui permet d’étudier l’importante question de la 


. 1. Sur le séjour de BarTx en Aïr, le commandant SAILLARD m'a fourni les renseignements 
suivants : « Lorsque je commandais le poste d’Iferouane entre 1930 et 1933, j’ai eu la chance de 
causer longuement et à plusieurs reprises avec un très vieux Touareg Kel Oui, qui dans son enfance 
avait connu Barth. AB EL KERIM, alors âgé de plus de 90 ans, meraconta, au petit village de 
Zeloufiet, palmeraie à 4 km, au Sud d’Iferouane, ses souvenirs sur Barth, passé là en 1850. Souvenirs 
d'enfant de huit à dix ans, douze au plus, sans autre intérêt d’ailleurs que de relier par la mémoire 
humaine l’un des explorateurs de l'époque héroïque à notre temps. — A son arrivée à Zeloufiet, 
Barth aurait été bien accueilli ; on lui aurait même construit une case de nattes, montée sur arma- 
ture de bois courbé. Son petit campement aurait été évidemment l’objet de la curiosité des Kel Oui. 
Les yeux d'enfant d’Abd el Kerim auraient été frappés par cent objets merveilleux, dont il n'avait 
pas gardé le souvenir. L’explorateur accueillait aimablement ses visiteurs et leur posait mille ques- 
tions, Plusieurs fois, pour frapper leur esprit, il avait tiré des coups de fusil sur un morceau de pal- 
mier pris pour Cible. Je n’ai pu faire préciser la durée du séjour de Barth à Zeloufiet, plusieurs mois 
ou plusieurs semaines, Abd el Kerim disant seulement : longtemps. » 
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communication qu’établit la Bénoué entre le bassin du Tchad et celui du Niger, par 
l'intermédiaire du Logone, lui-même affluent du Tchad. Il est reçu à Yola Cable 
de l’Adamaoua, sur la Bénoué. De septembre à novembre 1851, il visite e Kanem 
au Nord-Est du Tchad, qu’il trouve dévasté par la guerre et les rezzous. Il trineltt 
le Chari en mars 1852, pénètre dans le Baguirmi et est reçu à Massenyia, capitale du 
sultan du Baguirmi. De là il rentre à Kouka. Il a accompli ces différents voyages en 
compagnie d’ambassades ou d’expéditions militaires des souverains indigènes. 
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Fc. 4. — Irinéraire De BarTa (mars 1850 - mar 1855), d’après la carte de PETERMANN. 
Échelle, 1 : 38 000 000. 


Le cours du Niger a été conservé tel qu’il est tracé sur l’original. On remarquera qu’il y 
est encore inconnu dars sa partie inférieure, peu en amont de Ségou, de même qu'entre Say et 
le point extrême, près d’Yaouri, jusqu'où remontèrent les frères Lander en 1830. 


Pendant ce temps, Overweg navigue sur le Tchad, dont il explore les rives et les 
îles, sur un petit bateau démontable amené d'Europe à grand’peine. Mais Overweg 
meurt à son tour. 

Barth, se trouvant seul, ne pense pas pouvoir, dans ces conditions nouvelles, 
accomplir le projet grandiose de la traversée de l'Afrique jusqu’à Zanzibar. Il était 
convenu, du reste, que les trois explorateurs ne s’y lanceraient que s’ils arrivaient tous 
sains et saufs au Bornou et munis des moyens suffisants. « En présence de toutes ces 
circonstances et de ma nouvelle position, je crus embrasser un projet plus fécond et 
plus grandiose en tentant de pénétrer du côté de l'Ouest, au contraire, vers le Niger 
moyen. Là s’étendait un vaste pays, encore complètement inconnu, traversé par un 
grand fleuve navigable, dont l'exploration devait produire non seulement de grands 


Là 


résultats scientifiques, mais encore des résultats d'utilité pratique pour le gouver 
ment qui m'avait investi de sa confiance. » Au moment où il se lance seul dans li 

connu, ilsait exactement à quoi il s’expose et que ce voyage à Tombouctou lui prendra | 4 
deux années. Il n’hésite pas. Il écrit : « Ma santé s’était fortifiée, et, après tant d'accès . 

de fièvre heureusement dominés, je pouvais espérer résister, à l’avenir, aux influences 
du climat; en outre, les dangers personnels, que j'avais courus si fréquemment, 
m’avaient donné une confiance sans borne en moi-même ». | 

Il quitte Kouka le 25 novembre 1852 ; il y a à ce moment plus de deux ans et demi | 
_ qu'il a quitté Tripoli. Passant par Zinder, il atteint le Niger à Say. Il traverse le fleuve | 
et explore le vaste territoire situé au Sud de la boucle du Niger, où nul voyageur ne 
l’a précédé. Dix mois après son départ du Tchad, il entre à Tombouctou, où, on la 
déjà dit, il n’a été devancé que par Laing et Caillé. Pour cette partie de son voyage et | 
pour la première fois, il juge utile de se faire passer pour musulman en raison du fana- 
tisme des indigènes. Il se fait appeler Asp EL Kerim (le Serviteur du Généreux), 
mais il est vite reconnu pour chrétien et ne doit la vie qu’à la protection du cheik 
Ahmed ez Bakkaï. Il séjourne six mois à Tombouctou, où il est à peu près prisonnier 
du roi du Macina. Il ne peut en partir que grâce à la protection et à l’amitié des Toua- 
reg. Il descend alors le Niger jusqu’à Gao, en suivant la rive gauche du fleuve et en 
_ traversant les campements touareg. Puis il passe sur la rive droite jusqu’à Say, d’où 

il regagne le Tchad par Sokoto et Kano. 
| _ Au Tchad, il rencontre VoceL, astronome allemand, qu’on a envoyé à son aide 
avec deux soldats anglais. Vogel, qui a vingt-trois ans et qui est novice, vient de 
réussir une belle traversée du Sahara depuis Tripoli’. Barth, fatigué et malade, regagne 
Tripoli avec l’un des soldats anglais. Prenant un itinéraire différent de celui de 
l'aller, il passe par Bilma et les oasis du Kaouar, où il prend contact avec les Tebbous, 
et rentre par Rhat et Rhadamès. Il parvient à Tripoli en août 1855, cinq ans et demi 
après son départ. 
De cet immense voyage, Barth rapporte des renseignements extrêmement abon- 
3  dants, précis et détaillés, concernant les différentes branches de la science sur des 
régions complètement inconnues. Ils forment la matière d’un ouvrage en cinq-volumes, 
qui restera comme le type du travail à réaliser par l’explorateur. De HumBozprT a 
dit «qu’il avait ouvert un monde nouveau». VIVIEN DE SAINT-MARTIN, dans son 
Histoire de la Géographie, a écrit : « L’immense étendue des pays étudiés, depuis le 
bassin du Tchad et l’Adamaoua jusqu’à Tombouctou, jointe à la richesse extraordi- 
naire des matériaux recueillis, donne à ce voyage collectif, qui n’a pas duré moins de 
six ans, une place à part dans l’histoire des explorateurs ». Comme le dit aussi le 
général ME YN1ER : « Si ces récits dissipaient quelques-unes des illusions que jusque-là 
on s’était faites sur la valeur intrinsèque de ces régions lointaines, du moins démon- 
traient-ils la présence dans le centre africain de vastes contrées fertiles et de popula- 
tions d'intelligence relative et de culture élémentaire où la pénétration européenne 
aurait intérêt à se fixer. Pour la première fois, d’ailleurs, était ébauchée une histoire 
de ces peuples africains, histoire qui démontrait qu’à la poussière de tribus plus ou 
moins anthropophages qu’on pensait s'être succédé sans suite et sans transition, il 
fallait substituer la notion de véritables États centralisés, ayant une histoire et, avec 
une puissance économique relative, une culture intellectuelle assez développée, pro- 
messe et présage de ce qu’on pourrait obtenir plus tard en les faisant renaître ». 


à 


1. Resté seul, VoGEeL reprend avec une belle audace le projet primitif de la mission, c’est-à-dire 

la traversée d'Ouest en Est de l'Afrique, et s'enfonce dans l'Ouadaï, où il est assassiné, Son compa- 
gnon, le soldat Mac Guire, est assassiné à son tour pendant qu’il essaie de regagner Tripoli. On 
ignorera le sort de Vogel jusqu’au voyage de NACHTIGAL (1869-1 875). 
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Par l'ampleur de ses découvertes, Barth s’affirme comme le plus grand des explo- 
rateurs sahariens, et, en Afrique, il ne passe au second rang que derrière l’inégalable 
LIVINGSTONE. 

Mais en dehors de sa valeur propre, Barth est le fondateur de l’exploration scien- 
tifique et pour ses successeurs il restera le maître et l’exemple. Il est peu -explicable 
que l’épopée et le succès de Caïllé n’aient pas provoqué l'essor de l’exploration saha- 
rienne. Mais c’est un fait : aucun voyage important n’a lieu entre le retour de Caillé 
et le départ de Barth. Ce n’est pas le succès de Caillé, mais celui de Barth, qui va 
déclencher l’assaut des explorateurs. Barth va être suivi par de nombreux disciples, 
dont le premier et l’un des plus grands sera Duveyrier, cet étonnant et hardi jeune 
homme, qui se lance à dix-neuf ans dans l’aventure saharienne et explore le Sud-Est 
algérien, le Sud-tunisien, le Fezzan et les Ajjers. Duveyrier est directement l’élève 
de Barth. Il va le voir : « Barth essaya d’abord de me dissuader d’entreprendre si 
jeune ces durs labeurs, mais n’ayant pu ébranler ma ferme résolution, il me prodigua, 
avec une bienveillante sollicitude, les instructions et les conseils. » Barth lui dit aussi : 
« La meilleure arme pour le voyageur chrétien dans ce pays consiste en une probité 
impeccable vis-à-vis des indigènes. » 

Disciples de Barth aussi Raozrs, NACHTIGAL, LENZ, SOLEILLET, LARGEAU, pour 
ne parler que des principaux, et qui mènent jusqu’à l’époque moderne des explora- 
tions avec les missions FLarrers et la mission FourEAu-Lamy. 


A son retour en Allemagne, Barth connaît une gloire méritée. Il a trente-quatre ans ; 
mais son destin est joué. Rongé du désir de retourner en Afrique, jamais il ne repartira 
et il mourra à quarante-quatre ans, à peu près oublié. 

Est-ce donc le destin type des grands pionniers du Sahara? Caillé, qui a connu la 
gloire à son retour en France, songe jusqu’à la fin à retourner en Afrique. Mais la 
maladie l’en empêche et il meurt à trente-neuf ans, à peu près oublié. 

Duveyrier, lui, ne meurt pas oublié, mais c’est pire. Rentré du Sahara à vingt et 
un ans, la maladie l’empêchera de reprendre ses explorations. Lui aussi, à son retour, a 
connu une gloire très pure. Mais, comme les années passent, il assiste à la ruine de 
sa gloire et de son œuvre et on rejette injustement sur lui la responsabilité de nos 
déboires et de nos échecs au Sahara. Il en meurt en 1892. 

Que de tels hommes n’aient pu reprendre la piste saharienne, réaliser un nouveau 
rêve, atteindre un nouvel objectif, cela ne suffit-il pas à prouver combien le prodigieux 
effort qu’ils avaient accompli épuisait les organismes les plus résistants, comme celui 


de Barth? 
FRANÇoIs DEMOULIN. 


LES POPULATIONS ET L'ÉCONOMIE DE MADAGASCAR 
D'APRÈS Mr LOUIS CHEVALIER 


Membre d’une mission du Bureau d’études pour le développement agricole des 
territoires d’outre-mer qui a parcouru Madagascar en 1950, Mr Louis CHEVALIER 
en rapporte un ouvrage dense, bien informé et qu’il veut orienté vers l’action”. 

Démographie et géographie se conjuguent heureusement dans ce livre. La démo- 
graphie pure est difficile, en l'absence d’un véritable service statistique jusqu'à ces 
toutes dernières années. La série des recensements est, en somme, inexploitable et 


4. Louis CHEVALIER, Madagascar, populations et ressources (INSTITUT NATIONAL D'ÉTUDES 
DÉMOGRAPHIQUES, Cahier n° 15), Paris, Presses Universitaires de France, 1952, un vol., 212 pages. 
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ilest très hasardeux de tirer de l'état-civil un dre de natale “ un ia de morta- 
lité pour l’ensemble de l’ile. Cependant, l’analyse critique de ces documents trèsimpar- 
faits, la comparaison avec d’autres territoires, les indications glanées dans les mono- 
_ graphies administratives ou au cours d’enquêtes personnelles conduisent Pauteur à 
admettre un excédent annuel de naissances d’environ 10 p. 1 000. Mais ce taux corres- 
_pondrait à une mortalité normale, à laquelle pouvait s’ajouter autrefois, dans cer- 
taines périodes, une mortalité exceptionnelle, due aux épidémies (paludisme, peste; etc. Fr 
aux massacres qui accompagnaient les razzias d’esclaves, aux fatigues des expéditions 
guerrières et des corvées de portage, aux famines. Ainsi pourrait se justifier cette 
_ opinion très répandue de la stagnation du peuplement humain à Madagascar, cause 
possible elle-même d’une certaine inertie économique. 
: Cependant, depuis quelques années, l’accroissement de la population paraît 
: indéniable. L’excédent des naissances enregistrées a été de 47 109 en 1949, 49 368 
ke ge en 1950, 68 175 en 1951. Le recensement de 1936 donne 3 777 951 hab. ; celui de 1951, 
Aa 4 304 723 hab. Ainsi se dessine une évolution résultant, comme dans Ja plupart des 
FD as _ pays coloniaux et sous-développés, de la diminution du taux de mortalité grâce à la 
ko ". _ politique sanitaire. Le pourcentage du budget global affecté au Service de Santé est 
er _passé de 10,92 p. 100 à 18,95 p. 100 entre 1939 et 1948. Si l’anéantissement des ano- 
_ phèles n’est pas encore obtenu, le paludisme est contrôlé par l’emploi des insecticides ; 
_ la chimioprophylaxie par médicaments synthétiques est appliquée depuis 1948 à (onté L 
la population infantile. 
Comme il est probable que le taux de mortalité diminuera encore sans que se 
_ modifie le taux de natalité, Madagascar pourrait compter un million d'habitants de 
plus dans dix ans. Les ressources s’accroîtront-elles au même rythme? Tel est le 
A | problème qui nous amène à l’étude de l’économie. É 
= Si les spectacles de misère sont rares à Madagascar (il faudrait pourtant évoquer 
les graves disettes du Sud), les témoignages de pratiques destructrices ne manquent 
_ pas dans l’agriculture indigène. Les tavy (incendies agricoles) et les feux de brousse 
_ finissent de détruire la forêt et entraînent la dégénérescence des sols. La colonisation 
| | européenne est trop souvent encore une entreprise de métayage et une spéculation 
_ marchande à laquelle participent les grandes maisons de commerce et leurs intermé- 
_ diaires indiens et chinois. Le Malgache, incité au gain, impliqué dans une économie 
_ monétaire, avide de produits importés, étend ainsi dangereusement les effets d’une 
exploitation abusive. | 
Ce sont là des maux bien souvent constatés dans les territoires tropicaux. A cela 
_ s'ajoutent l'insuffisance du réseau routier et ferroviaire, due à la dispersion des 
noyaux de peuplement et aux difficultés de main-d'œuvre; la multiplication de petits 
ports très mal outillés, Tamatave excepté ; la lenteur de l’ équipement énergétique et 
_ de lindustrialisation. 
En somme, la difficulté d'adaptation à de mauvaises conditions naturelles et 
. démographiques semble avoir conduit à la routine, à une sorte de malthusianisme. 
Cependant, bien des corrections, des nuances sont apportées à ce tableau assez 
sombre par l'étude des types d’exploitation, dans le cadre des trois grandes régions 
dont la distinction est devenue classique à Madagascar : hautes terres (terme qu'il 
faut préférer à hauts plateaux), Est et régions de l'Ouest. 
Sur les hautes terres, l'équilibre entre population et ressources ne s’est maintenu 
cs grâce à l’émigration, et les espoirs de colonisation européenne ne se sont pas réa- 
isés. 


Dans l'Est, les cultures introduites par les Blancs (souvent originaires de la Réu- 


… nion) ont fourni une grosse part des exportations de l’île (café, vanille, girofle) : en 
réalité, les pratiques culturales restent souvent rudimentaires, par défaut de capitaux, 
_ rareté de la main-d'œuvre, concurrence de l’autochtone. Le déclin, qui apparaissait 
déjà entre les deux guerres, a été précipité par la rébellion de 1947. La petite et la 
moyenne colonisation blanche ont beaucoup souffert. Les plantations des Malgaches, 
fournissant le gros de la production, sont vieillies et à renouveler entièrement. 

L’île offre cependant les témoignages de réussites ou d’entreprises prometteuses, 
soigneusement étudiées. Dans le district volcanique de l’Itasy (Imerina de l'Ouest), 
la colonisation européenne a mis en valeur des terres fertiles et disponibles, peu pro- 
pices à la rizière irriguée ; mais il a fallu de gros efforts pour trouver une culture 
payante : c’est actuellement l’aleurite. Le système typique de la plantation, si bien 
représentée dans l’Asie du Sud-Est, nourrie par de gros capitaux, pratiquant l’exploi- 
tation directe et souvent mécanisée, se livrant à la transformation industrielle du 
produit, caractérise dans le Nord-Ouest les plaines de la Mahavavy du Nord et du 
Sambirano, ainsi que l’île de Nossy-Bé et le delta de la Mahavavy du Sud où se déve- 
loppe la production sucrière. 

La réalisation la plus remarquable est celle de l’Alaotra, dans le Nord-Est. La 
colonisation française a commencé de s’y implanter dès 1898, mais l’essor date de la 
dernière guerre. On compte aujourd’hui une trentaine de belles exploitations agricoles, 
restant presque toutes familiales, mais dont beaucoup assurent la préparation indus- 
trielle du produit. L’extension de la culture mécanisée — manioc et riz surtout — est 
précédée d’une étude méthodique des sols et de l’hydrologie. Des lots sont réservés à 
la colonisation autochtone, et particulièrement merina, sur les terrasses qui s’étagent 
autour du lac. 

Un gros effort doit être poursuivi pour que le niveau de vie ne se détériore pas. 
L. Chevalier énumère les tâches à accomplir, rappelle les projets de colonisation des 
hautes vallées de l’Ankaizina et des deltas du Centre-Ouest, particulièrement celui du 
Mangoky, où de grandes superficies restent disponibles, mais exigent de gros travaux 
d’hydraulique. Il est certain qu’il faut non seulement créer, avec des moyens puis- 
sants, des secteurs isolés de production mécanisée, mais perfectionner partout la cul- 
ture autochthone. 

Le livre de L. Chevalier, après bien d’autres, laisse apparaître une contradiction 
difficile à résoudre. Voici un pays sinon surpeuplé, du moins menacé à bref délai de 

surpeuplement : disons, plus précisément, d’abaissement du niveau de vie moyen. Mais 
la population actuelle semble incapable de conjurer à elle seule ce danger : à cause de 
sa faible densité, de sa dispersion, et aussi du poids des traditions et des rites. Faut-il 
cependant favoriser l'immigration? L'auteur rappelle les nombreux projets — intro- 
duction d’Asiatiques, d’Israélites d'Europe orientale, de personnes déplacées — dont 
Ja caractéristique commune était d’être élaborés en fonction de nécessités étrangères 
au milieu malgache. Actuellement, on envisage une immigration, prudemment étudiée, 
de spécialistes et, d’autre part, de familles paysannes ne devant former que des noyaux 
de peuplement blanc dont la présence et l'exemple seraient favorables à l’améliora- 
tion des techniques malgaches et à la consolidation de l’Union Française. En somme, une 
immigration de transition, de secours. Tâche qui est sans doute à tenter, mais déli- 
cate, demandant à la fois de l'esprit de suite, une vigilance avertie, une grande sou- 
plesse. Il paraît douteux que l’appel aux petits Blancs des « hauts » de la Réunion 
réponde aux besoins de Madagascar et il est sûr qu’il ne suffirait pas à décongestion- 
ner cette petite île sucrière, si gravement surpeuplée. 

CHARLES ROBEQUAIN. 
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in-8°, 34 p., fig., planches phot. hors texte, carte hors texte en dépliant. — Prix : 3, 50 D.M. 

Eliseo BONETTI, Sul termine « tombolo » (Extrait des Annali Triestini, vol. XX, 1950), Trieste, 
Università di Trieste, 1950, une broch. in-8°, 11 p., cartes. 

MMnes Fonr et PouLIQUuEN et leurs élèves, C’est grand, la mer (Bibliothèque de travail, collec- 
tion de brochures hebdomadaires pour le travail libre des enfants, 140, 99), Cannes, L’Imprimerie à 
l'École, 1950, une hroch. in-8°, 24 p., fig., phot. cartes. — Prix : 11 fr. 

F. RUBY, La grêle, étude sur la formation de la grêle et les moyens de s’en défendre (La Terre, 
encyclopédie paysanne dirigée par J. LE Roy LADURIE), Paris, Flammarion, [1952] un vol.in-8°, 
321 p., fig., cartes, planches phot. hors texte. 

Marcel COHEN, Instructions d'enquête linguistique, 2° édition (Instructions pour les voyageurs), 
Paris, Institut d’Ethnologie de l’Université de Paris, 1950, un vol. in-8°, 143 p. 

Jean CHARDONNET, L’'Économie mondiale au milieu du XX® siècle, nouvelle édition, Paris, 
Librairie Hachette [1952], un volin-8°, 378 p., 11 fig. 

Raum und Gesellschaft, Referate und Ergebnisse der. Tagung der Forschungsausschüsse « Raum 
und Gesellschaft» (Leiter K.V. MÜLLER) und « Groszstadtprobleme» (Leiter Elisabeth PFEIL) 
(Forschungs-und Sitzungsberichte der Akademie für Raumforschung und Landesplanung, Bd. 1, 
1950, 1. Lieferung), Brême-Horn, Walter Dorn, 1950, un vol. in-8°, 186 p., fig., cartes dans {le texts, 
cartes hors texte en coul. en dépliant. 

Carl O. SAUER, Agricultural origins and dispersals (Bowman Memorial lectures, series Aa 
New York, American Geographical Society, 1952, un vol. in-8°, vi-110 p., cartes en coul. hors texte 
en dépliant. — Prix : 4 dollars. 

Jean FOURASTIÉ, La productivité (n° 557 de la Collection Que sais-je?), Paris, Presses univer- 
sitaires de France, 1952, un vol. in-8°, 1420 p., fig. — Prix : 150 fr. 

Marcel CHALVET, Géographie économique des industries mécaniques (INSTITUT SUPÉRIEUR DES 
MATÉRIAUX ET DE LA CONSTRUCTION MÉCANIQUE), Paris, Revue d'optique, 1952, un vol. in-4°, 
201 p. ronéotypées, fig., cartes, graph. — Prix : 4 200 fr. 

Louis PERRIDON, L'économie de l’entreprise à l'étranger, le calcul du profit par l'École d’Amster- 
dam (Producteurs), Paris, Institut technique des salaires [1951], un vol. in-80, 94 p. — Prix : 500 fr. 

Prix normal et coût réel, les sources et l'attribution du profit, 5° fascicule, L’imputation des dépenses ; 
6° fascicule, L’imputation du profit (Producteurs), Paris, Institut technique des salaires, s. d., deux 
vol. in-8°, 69 et 61 p. — Prix : 400 et 430 fr. 


Perspectives nouvelles du salariat (Producteurs), Paris, Institut technique des salaires, s. d., 
un vol. in-80, 211 p. — Prix : 650 fr. 


II. — Europe 


L'activité archéologique en France depuis dix ans (Notes et études documentaires, n° 1138), Paris, 
Direction de la Documentation, 1949, deux broch. in-4°, — Prix : 45 fr. les deux. 

L. M. JOuFFROoY, À propos du bi-millénaire de Paris (Extrait de L’Année ferroviaire 1952), Paris, 
Plon, 1952, une broch. in-8°, 23 p, 

Le CORRE, Un estuaire breton : la Rance (Bibliothèque de travail, collection de brochures hebdo- 
madaires pour le travail libre des enfants, 137-93-13 E, 98), Cannes, L’Imprimerie à l’École, 1950, 
une broch. in-8°, 24 p., fig., phot., carte. — Prix : 11 fr, 

Pierre BARRÈRE, La banlieue "maraîchère de Bordeaux (Extrait ldes Cahiers d'Outre-Mer, n° 6), 
Bordeaux, 1949, une broch. in-8°, 40 p., cartes, planches, phot. hors texte. 

J. SENMARTIN et ses élèves, En Chalosse (Bibliothèque de travail, collection de brochures hebdoma- 
daires pour le travail libre des enfants, 93 cha, 97), Cannes, L’ Imprimerie à l’École, 1950, une broch. 
in-8°, 24 p., fig., phot., carte. — Prix : 11 fr. 

J. CHARDONNET, Les massifs anciens provençaux, étude mophologique (MINISTÈRE DES TRaA- 
VAUX PUBLICS, DES TRANSPORTS ET DU TOURISME, INSTITUT GÉOGRAPHIQUE NATIONAL, ÉCOLE 
NATIONALE DES SCIENCES GÉOGRAPHIQUES), Paris, Imprimerie de l’Institut Géographique National, 


1952, un vol. gr. in-8°, 30 p., ? croquis, 4 cartes en coul. en dépliant, 10 pl. phot. hors texte, 
— Prix : 400 fr. 
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J. VERNET, Quarante ans d'observations météorologiques à Monaco (Bulletin de l’Institut Océano- 
o : ki . 
ne Monaco, Institut Océanographique, 1952, une broch. in-8°, 24 p., planches de 

Fr. Quicke, Aardrijkskunde in hooger en middelbaar onderwijs (Extrait de Tijdschri 
Belgische vereniging voor Aardrijkskundige Studies, 1952, 1), Louvain, A te ee 
der Universiteit, 1952, une broch. in-8°, paginée 97-111. 
ie . RES ps bijdragen over de menselijke en economische aardrijkskunde van 
en 7 ss (Extrait de Geografisch Tijdschrift, IV, 5-6) [Groningue, s. n., 1951], une broch. 

Maurice L. DumonrT, Les migrations ouvrières du point de vue de la délimitation des zones d’in- 
fluence urbaine et la notion de zone d'influence prédominante, application à l’agglomération gantoise 
Œxtrait du Bulletin de la Société belge d’études géographiques, t. XIX, n° 1, 1950), Louvain, Institut 
géographique de l’Université, 4950, une broch. in-8°, paginée 21-35, cartes dans le texte, carte 
hors texte en dépliant. è 

: C. PETIT, Les fondements géographiques du port d'Anvers (Extrait du Bulletin de la Société belge 
d'études géographiques, t. XVIII, n° ?, 1949), Louvain, Institut géographique de l’Université, 
1949, une broch. in-8°, paginée 103-192, graph., cartes. 

Bibliographie de la géologie du canton de Neuchâtel établie par l’Institutfde géologie de l’Université 
de Neuchâtel (Numéro hors série du Bulletin de la Société neuchâteloise de géographie), 1" partie, 
auteurs et anonymes, Neuchâtel, Bibliothèque de la Ville, 1951, une broch. in-49, 37 p. ronéotypées. 

Max Moon, Die Fagion-Gesellschaften (Buchen-, Tannen-Buchen- und Ahornwälder) in Schweizer 
Jura (PFLANZENGEOGRAPHISCHE KOMMISSION DER SCHWEIZERISCHEN NATURFORSCHENDEN GESELL- 
SCHAFT, Beiträge zur geobotanischen Landesaufnahme der Schweiz, Heft 31), Berne, Hans Huber, 
1952, un vol. in-8°, 201 p., fig., planches phot. hors texte, tableaux hors texte pliés sous bande de 
la couv. — Prix : 28,60 francs suisses. 

JAN DyLiK, Ukhsztaltowanie powierzchnii podziat na Krainy podzlodzhkiego obszaru, Unités morpho- 
graphiques des environs de Lodz (Acta geographica Universitatis Lodziensis, 1, Societas scientiarum 
Lodziensis, sectio III, 11-3), Lodz, 1948, une broch. in-8°, 46 p., fig., cartes hors texte pliées sous 
bande de la couv., résumé en français. — Prix : 220 zlotys. 

In., Rozw6j osadnictwa w okolicach Lodzi, The development of settlement in the Lodz region (Acta 
geographica Universitatis Lodziensis, ?, Societas scientiarum Lodziensis, sectio III, n° 4), Lodz, 1948, 
une broch. in-8°, 88 p., cartes, résumé en anglais. 

SaINT-Loupr, Le Pays d'Aoste, Paris, Grenoble, B. Arthaud [1952], un vol. in-8°, 48 p., planches 
phot. hors texte, carte sous pli de la couverture. : 

Piero LANDINI, La Lomellina, Rome, A. Signorelli [1952], un vol. in-8°, 226 p., planches cartes 
et phot. hors texte. 

Carlo Felice CAPELLO, Il fenomeno carsico in Piemonte, le zone marginali al rilievo alpino (Con- 
SIGLIO NAZIONALE DELLE RICERCHE, CENTRO DI STUDI PER LA GEOGRAFIA FISICA, X, Ricerche sulla 
morfologia e idrografia carsica, 3), Bologne, Tipografia Mareggiani, 1950, un vol. in-8°, 90 p., fig., 
cartes, phot., 1 planche de fig. hors texte en dépliant. — Prix : 600 lires. 

Ip., Il fenomeno carsico in Piemonte, le Alpi liguri (CONSIGLIO NAZIONALE DELLE RICERCHE, 
CENTRO DI STUDI PER LA GEOGRAFIA FISICA, Ricerche sulla morfologia e idrografia carsica, 4), 
Bologne, Tip. Mareggiani, 1952, un vol. in-8°, 114 p., cartes dans le texte et hors texte en dépliant. 
— Prix : 4 000 lires. 

Anna CAprA, Andamento delle precipitazioni a Bologna dal 1813 al 1942 (CONSIGLIO NAZIONALE 
DELLE RICERCHE, CENTRO DI STUDI PER LA GEOGRAFIA FisicA, Ricerche sulle variazioni storiche del 
clima italiano, 11), Bologne, Tip. Mareggiani, 1952, une broch. in-8°, 24 p., graphiques. — Prix : 
400 lires. 

Alessandro CucaGNA, I «cargnelli» in Istria, materiali per uno studio sull'emigrazione carnica 
nella Venezia Giulia durante à secoli scorsi (Istituto di geografia, Universita di Trieste, publ. n. 6, 
Extrait des Atti del XV Congresso geografico italiano, Turin, avril 1950), Turin, I. T.E. R., 1951, 
une broch. in-8°, 7 p., phot. . \ 

Eliseo BonETTI, Il movimento commerciale del porto di Trieste nell’ immediato dopoguerra (Extrait 
de La porta orientale, 1950, 5-6), Trieste, R. Monciatti, 1950, une broch. in-8°, 12 p.. 

Jov. F. TriFUNOSKI, Jegejha Makedonija, Belgrade [Davidovié], 1946, un vol.in 8°, 71 p., 
phot., carte. : te - TE 

Ip., Makedonska Gradska Nacelja [Belgrade, « Davidovié »], 1947, un vol. in-8°, 60 p., 
phot. 

In., Moravica (Faculté de philosophie de 1 
Annuaire, tome 1), Skopljé, 1948, un vol. in-8°, 


carte, 


Université de Shoplie, Section des sciences naturelles, 
paginé 223-282, phot., cartes, résumé en français. 


III. — AFRIQUE 


J.-L. Mièce, Le Maroc (Collection Les Beaux Pays), Paris, Grenoble, B. Arthaud [1952], un vol. 


in-8°, 230 p., phot.. carte pliée sous couverture. 3 
4 TS, one. Les séismes de Kerrata et la séismicité de l'Algérie (Bulletin du Service de la Carte 


i i i À i Pauc, 1950, une broch. in-4°, 40 p., 
éologi de l'Algérie, 4° série, Géophysique, n° 3), Mende, Impr. 5 $ 
ñe. et tes dans le texte, carte hors texte et dépliant, planche phot. hors texte. 
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Bernard Pierre, Escalades au Hoggar (Collection Sempervivum, n° 18), Paris, Gren bli 
 B. Arthaud [1952], un vol. in-8°, 184 p., cartes, planches phot. hors texte. z VAN IR SAN) 
Joe CeunvorsT, L'Afrique en jeep, Sahara, Niger, Congo, Nil, 35 000 km., Paris, Boivin, 1952; 

un vol. in-8°, 255 p., cartes, planches phot. hors texte. ù 4 x 
< Le travail en Aime AA ( Présence africaine, 13) [Paris], Éditions du Seuil [1952], un vol.in-8°, 
_ 4929 p., fig., carte. . | ; 

CR B. Hozas, Mission dans l'Est libérien (Mémoires de l'Institut français d'Afrique noire, n° 14), 
“Dakar, IFAN, 1952, un vol. in-4°, 566 p., fig., cartes hors texte en dépliant, planches phot. hors 
texte, front. en coul. Re » 

Ut J. GENEVRAY, Éléments d'une monographie d'une division administrative libérienne (Grand 
Bassa County) (Mémoires de l’Institut français d'Afrique noire, n° 21), Dakar, IFAN, 1952, un vol. 
in-40, 136 p., fig., carte. 

F4) A.Danpouau et G.-S.CHAPus, Histoire des populations de Madagascar (Préface de FONTOYNONT), 
: _ Paris, Larose, 1952, un vol. in-8°, 319 p., carte, planches phot. hors texte. — Prix : 850 fr. 
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IV. — AMÉRIQUE ET RÉGIONS POLAIRES 


2e CANADA DEPARTMENT OF MINES AND TECHNICAL SURVEYS, GEOGRAPHICAL BRANCH, Selected 
bibliography of Canadian geography with imprent 1949, 1950, 1951, University dissertations, theses and 
= essays (Bibliographical Series), Ottawa, Department of Mines, 1952, une broch. in-4°, VI-52 p. 
__ miméographiées. ; 

Raoul BLANCHARD, Les traits géographiques d'ensemble de la province de Québec (Cahiers de 
_ géographie, 4), Québec, Les Presses Universitaires Laval, 1952, une broch. in-8°, 15 p. | 
OUR: P'HusEnrT, Étude comparative des températures des cantons de l'Est de Québec et de Montréal 
_ (Cahiers de géographie, 3), Québec, Les Presses universitaires Laval, 1952, une broch. in-8°, 16 p., 

_ graph. : 
Industry in action in La province de Québec, an official publication, Ottawa, Canadian Geogra- 
__ phical Society, s. d., une broch. in-8°, 80 p., fig., phot., cartes. d 

ê Arthème Duriziy et Ernest LEPAGE, Exploration sommaire de la rivière Harricana (Contribution 
of the ArcTIC INSTITUTE, the CATHOLIC UNIVERSITY OF AMERICA, n° 3 F, Extrait du Naturaliste 
Canadien, 78, 1951), Washington, the Catholic University of America, 1952, une broch. in-8°, 
4 _40 p., phot., cartes. 

rat Pierre Brays, Un village terreneuvien, Cap-Saint-Georges (Cahiers de géographie, 1), Québec, 
_ Les Presses universitaires Laval, 1952, une broch. in-8°, 30 p., fig., planches phot. hors texte. 
Sixty-seventh, Sixty-eighth annual report of the Bureau of American ethnology to the Secretary of 
the Smithsonian Institution 1949-50, 1950-51, Washington, Government Printing Office, 1951, 1952, 
_| deux broch. in-8°, 25 et 40 p. ; 
+ Thaddeus A. CULBERTSON, Journal of an expedition to the Mauvaises Terres and the upper 
Missouri in 1850, édité par John Francis MCcDERMOTT (SMITHSONIAN INSTITUTION, BUREAU OF 
= AMERICAN ETHNOLOGY, Bulletin 147), Washington, Government Printing Office, 1952, un vol.in-8°, 
_ viu-164 p., cartes hors texte en dépliant. — Prix : 75 cents. 
ss M. Inez HILGER, Chippewa child life and its cultural background (SMITHSONIAN INSTITUTION, 
= BUREAU OF AMERICAN ETHNOLOGY, Bulletin 146), Washington, Government Printing Office, 1951, 
un vol. in-8°, x1v-204 p., carte, planches phot. hors texte. — Prix : 75 cents. D. 
C Ip., Arapaho child life and its cultural background (SMITHSONIAN INSTITUTION, BUREAU OF 
_ AMERICAN ETHNOLOGY, Bulletin 148), Washington, Government Printing Office, 1952, un vol. 
_ in-80, xvi-253 p., planches phot. hors texte. — Prix : 75 cents. 
. Symposium on local diversity in Iroquois culture, édité par William N. FENTON (SMITHSONIAN 
_ INSTITUTION, BUREAU OF AMERICAN ETHNOLOGY, Bulletin 149), Washington, Government Printing 
Office, 1951, un vol. in-8°, 1487 p., musique, — Prix : 75 cents. 
| Anthony F.C. WALLACE, The modal personality structure of the Tuscarora Indians as revealed 
by the Rorschach test (SMITHSONIAN INSTITUTION, BUREAU OF AMERICAN ETHNOLOGY, Bulletin 150), 
M er Government Printing Office, 1952, un vol. in-8°, vrur-120 p., fig., carte, planche phot. 
ors texte. : 

Michel ROBIN, Les salaires américains augmentent-ils avec la productivité ? (Producteurs), Paris 
_ Institut technique des salaires, s. d., un vol. in-8°, 448 p. — Prix : 550 fr. $ 

Charles V. AuUBRUN, L'Amérique centrale (n° 513 de la Collection Que sais-je?), Paris, Presses 
universitaires de France, 1952, un vol. in-8°, 128 p., cartes. — Prix : 450 fr. 

Isabel Key et Angel PALERM, The Tajin Totonac, Part 1, History, subsistence, shelter and 
technology (SMITHSONIAN INSTITUTION, INSTITUTE OF SOCIAL ANTHROPOLOGY, publication n° 143) 
Washington, Government Printing Office, 1952, un vol. in-4°, xrv-369 p., fig. et cartes dans le 
texte, planches phot, hors texte, cartes hors texte en dépliant. — Prix : 2 dollars 75. 

, George KUBLER, The Indian caste of Peru, 1795-1940, a population study based upon tax records 

A M GARE INSTITUTION, INSTITUTE OF SOCIAL ANTHROPOLOGY, Publication 
, Washington, Government Printing Office, 1952, . In-40, 1V- t 

phot. hors texte. — Prix : 75 cents. À NA A PER EEE EU 

SAINT-LOUP, Monts Pacifique, de l'Aconcagua au Cap Horn (Collectio 0 i 
Grenoble, Arthaud, 1951, un vol. in-8°, 279 p., planches Dhot. pat texte. S pes 6000 ARS 


{ 


HE 


SN PA 


LA 
on 


4 


Aziz Nacib AB’sABER, Successäo de quadros paleogeogräficos no Brasil do tridssico ao Quaternario 
_ Œxtrait de l’Anudrio da Faculdade de filosofia « Sedes sapientiae » da Universidade catélica de Säo 
Paulo, 1950-1951), s. 1. n. d., une broch. in-8°, paginée 61-69. % 

Dirceu Lino pe MaATTos, Contribuiçäo ao estudo da vinha em Säo Paulo, a regiäo de Säo Roque 

Eee Boletim paulista de geografia, n° 4, 1950), Säo Paulo, s. n., 4950, une broch. in-8°, paginée 
-41, phot, 

Silvio ZAVATTI, Pionieri italiani nelle regioni polari (Gli Uomini e la civiltà, XII, Esploratori e 
geografi) [Brescia], « La Scuola » [1952], un vol. in-8°, 139 p., cartes h. t., planches phot. hors texte. 
— Prix : 300 lires. 

PAULINE R. SOMMER. 


PÉRIODIQUES REÇUS 


I. — REVUES FRANÇAISES 


Annales (Économies, Sociétés, Civilisations) (extraits). — 6° année, n° 4, octobre- 
décembre 1954 : Georges Becxer,. Un siècle dans un village, L'évolution économique et humaine 
de Lougres (Doubs) de 1850 à 1950 ; J. BERQUE, Terroirs et seigneurs du Haut Atlas occi- 
dental ; Fernand BRAUDEL, La géographie face aux sciences humaines ; Henri LAPEYRE, À propos 


des Basques ; Claude FOHLEN, L’Oural au XVIIIe siècle. — 7° année, n° 4, janvier-mars 1952 : 
Roger D10N, Métropoles et vignobles en Gaule Romaïne, L'exemple bourguignon ; Étienne JUILLARD 
et Philippe KessLer, Catholiques et protestants dans les campagnes alsaciennes. — N° 2, avril-juin : 


Paul LEUILLIOT, Houille et coton en Belgique, Pour une histoire industrielle comparée ; J. BERQUE, 
Nouveaux types urbains au Maroc, Une enquête collective ; Lucien FEBVRE, Au Vietnam et ailleurs. 
en 1950 et auparavant. — N° 3, juillet-septembre : Abel CHATELAIN, Pour une géographie sociolo- 
gique de l’éducation et de la laïcité; Jean-Paul TRYSTRAM, Quelques aspects des relations industrielles 
au Maroc. — N° 4, octobre-décembre : Paul CANESTRIER, Un village alpin au XVIe siècle ; Pierre 
GouBerT, En Beauvaisis, Problèmes démographiques du XVIIe siècle; G. FRIEDMANN, Nouveaux 
regards et réflexions sur l'U. R. S.S. ; Comptes rendus (Gens et terres d'Afrique). — 8° année, n° 1, jan- 
vier-mars 1953 : André ARMENGAUD, La fin des forges catalanes dans les Pyrénées ariégeoises ; Pierre 
Gærorce, La géographie, science politique ; R. CAPOT-REY, L'industrialisation de l'Afrique du 
Nord ; Comptes rendus (dont Jean DESPOIS, Urbanisme et démographie). — N° ?, avril-juin : Marc 
Berraer, Dans le Haut-Jura, Toitures, transports, incendies ; W. Maas, Une promenade historico- 
bibliographique à travers les Indes ; Comptes rendus (dont Histoire agraire ; Théories et réalités 
économiques). . 

Bulletin de la Société des Études Indochinoises (Saïgon) (extraits). — Tome XVII 
no 3, 3e trimestre 1952 : Bernard Philippe GRosLiEr, Milieu et évolution en Asie ; Ip., Histoire et 
ethnologie en Indochine ; Charles ARCHAIMBAULT, En marge du quartier chinois de Paris ; Guy 
MorécnaAnD, Notes démographiques sur un canton mèo blanc du pays tai. 

Bulletin de la Société Languedocienne de Géographie (Montpellier). — Tome XXIII, 
4er fascicule, janvier-juin 1952 : Max DAUMAS, Le Lunellois (2° partie) ; François DOUMENGE, La 
pêche et le commerce du poisson bleu en Roussillon. — 2e fascicule, juillet-décembre : Henri BAULIG, 
Sur la surface pré-volcanique de l'Escandorgue ; Edmond COULET, Contribution à l'étude morpholo- 
gique de la Margeride. 


Bulletin mensuel de Statistique (Nouvelle série) (extraits). — 3° année, n° 41, novembre. 


1952 : Enquête du Ministère du Travail sur l’activité économique et les conditions d'emploi de la main- 
d'œuvre au 1+ octobre 1952 ; Indices trimestriels détaillés (Commerce extérieur de la France, prix de 
détail en province) ; Population de la France au 1er janvier 1953. — N° 12, décembre. — 4° année, 
ne 1, janvier 1953 : Situation agricole au 1+ janvier 1953 (Évaluation des surfaces cultivées en céréales 
en France) ; Royaume-Uni. — N° 2, février : Statistiques mensuelles 1952 (Partie française, partie 
internationale). — N° 3, mars : Id. ; Mouvement de la population de la France au cours de l’année 1952 ; 
Statistiques des causes de décès en 1951 et 1952.— N°4, avril : Statistiques mensuelles. — N° 5, mal : 
Id. ; Royaume-Uni. — N° 6, juin : Statistiques mensuelles et trimestrielles. 

Bulletin mensuel de Statistique (Nouvelle série, rouge) (extraits). — Supplément octobre- 
décembre 1952 : Enquête par sondage sur l'emploi ; Les accidents corporels de la circulation routière 
en 1950 ; Les salaires dans l’industrie et le commerce en 1950 ; La population de la Savoie jusqu'en 1861. 

Les Cahiers de Tunisie (Tunis)! (extraits). — 1° année,n°1,1er trimestre 1953 : Pierre RONDOT, 
L'émigration ancienne des Mehna (1880-1890) ; Jean DESPOIS, Les greniers fortifiés de l'Afrique du 
Nord ; Chronique (R. BaArRÉé, Études économiques sur le Moyen-Orient) ; P. MARTHELOT, Livres 
récents sur la Tunisie. nn : 

Les Cahiers d'Outre-Mor (Bordeaux). — 6° année, n° 22, avril-juin 1953 : J. PÉLISSIER, 
Les paysans sérères, Essai sur la formation d’un terroir du Sénégal ; G. LASSERRE, Les Indiens de 
Guadeloupe ; M. TABUTEAU, Los Angeles (1® article) ; Pierre BARRÈRE, Le vignoble algérien et le 
milieu naturel, d’après M: Isnard ; Henri LAPORTE, La société noire de Yaoundé. É 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences (extraits). — 
Tome 236, n° 18, 4 mai 14953 : Jean THOREL, Représentation de la Terre entière et des routes ortho- 


4: Les Cahiers de Tunisie, Revue de Sciences Humaines, Institut des Hautes Études de Tunis, 
2, rue de Souk-Ahras, Tunis ; abonnement : France, Afrique du Nord, Union Française : 1 000 fr. ; 
Étranger, 1 200 fr. ; C.C.P. Tunis 6140-11. 
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| i résentation du Ciel entier ; Jules ScHIRARDIN, Les surfaces prétertiaires dans la vallée 
AU ot mé N° 19, 11 mai : Pierre L. MAUBEUGE, Les limites du Séquanien en Lorraine 
centrale. — N° 20, 18 mai : Gilbert MATHIEU et Roger FAcon, Relations entre la morphologie et la 
structure du seuil du Poitou. — N° 21, 27 mai : Roger FACON, Présence de sables marins pliocènes 
sur le seuil du Poitou ;: Ruth FripMAN, Les minéraux argileux des vases côtières de l'Atlantique : 
Gübert CAsTANY, Roger Coque et Charles DOMERGUE, Les plages quaternaires à Cardium des 
Grands Chotts du Sud Tunisien. — N° 22, 1e juin. — N° 23, 8 juin : Albert F. de LAPPARENT, 
Sur la stratigraphie du Tamesna (Sahara méridional) ; Germaine CuapuT et Besim DARKOT, Sur 
le Pliocène des environs d’Antalya (Turquie). — N° 24, 15 juin : Jean PIMIENTA, Sur les déplacements 
de l'embouchure de la Medjerda et les caractères de son delta. — N° 25, 22 juin : Léon Biner et Albert 
Besson, Étude statistique de la longévité des Parisiens au cours du dernier demi-siècle (1900-1950) ; 
Jean MALAURIE, Présentation d’une carte de la région littorale de la Terre d’Inglefield (N. W. Groen- 
land) au 100 000€ et d’une carte de l’état des glaces de mer au large du dit littoral ; Jean FABRE, Sur 
quelques roches éruptives du terrain houiller de la zone briançonnaise. — N° 26, 29 juin : Charles 
GoTTis, Sur la discordance du flysch numidien en Tunisie septentrionale ; Paul DELEAU, La grande 
faille limitant au Sud la chaîne numidique ; Gilbert CASTANY, Le style des plis de la région de Bizerte 
( Tunisie), ses relations avec la tectonique régionale et la zone du flysch numidien ; Gilbert RANSON, 
Observations sur les îles basses de l’archipel des Tuämotu (Océanie française). ; . 

Géographia (extraits). — N°16, janvier 1953 : J. Drescn, Les pays tropicaux sont-ils condamnés 
par le destin? ; À. LEPOTIER, Géostratégie de la Corée ; Henri GAUBERT, Alexandre le Grand, conqué- 
rant-géographe ; Jean MicHéA, Thulé est morte, Blue Jay l’a tuée ; P. M. Cousor, Actualité de l’Aus- 
tralie. — N° 17, février : Ch. ROBEQUAIN, Montagnes et montagnards d’Indochine ; Henri GAUBERT, 
Alexandre le Grand (fin) ; Jean TricarT, Les transformations de la nature dans les steppes et les 
déserts du Sud de l’'U. R. S. S. ; Jean MicHéA, La civilisation du caribou. — N° 18, mars : Jean 
MicuéA, La civilisation de la baleine ; Jean TriIcART, Les aménagements biologiques en U. R. S.S. ; 
Georges A. Thomas d’ANNEBAULT, Anatomie cavalière du continent chinois ; O. MEYNIER, Cours 
d’eau souterrains du Sahara ; Jean MALABARD, Singapour. — N° 19, avril : Jean DRESCH, L’uni- 
fication du Sahara ; Jean TRICART, Les aménagements hydrauliques en U. R. S. S. ; J. BEAUJEU- 
GARNIER, Bonn ; P. FÉNELON, Pétroles sous-marins ; Michel PRETCEILLE, La Mer Rouge, carrefour 
des routes et des légendes ; À. LEPOTIER, Les vents, les courants marins et l'espèce humaine ; Jacques 
SoRrBETS, Pôle Nord et Pôle Sud.— N° 20, mai : A. LEPOTIER, Les États-Unis, plate-forme des commu- 
nications mondiales ; Jean Malabard, Dakar ; M. Mrescx, L’Indochine non française ; Paul M. Cou- 
sOT, Influences internationales dans le Pacifique Ouest ; J. BEAUJEU-GARNIER, Le pétrole en Amérique 
du Sud ; Jean TRICART, La transformation de la nature en U. R. S. S. (Les perspectives économiques). 
— N° 21, juin : J. BEAUJEU-GARNIER, Londres, ville d’estuaire ; M. MiEescx, Hydrographie de l'Asie 
(1°e partie) ; Pierre GEORGE, Les Terres Noires de l’Union Soviétique. 

L'Information Géographique (Paris). — 17° année, n° 3, mai-juin 1953 : J.L. MIÈèGE, La 

. modernisation rurale au Maroc ; Marcel GAUTIER, Un chapitre négligé sur la géographie agraire, Les 
enseignements des chemins ruraux ; E. INGRAIN, Orléans, essai de géographie urbaine ; P. SIMONET et 
H. JACQUINET, Actualités et statistiques ; F. JoLY, Ce qu’il faut connaître des roches pour comprendre 
le relief ; Renée MELon et Marcel-M. CHARTIER, Aspects de la partie orientale du port parisien ; 
Fiche de documentation (Maurice WoLxowirscx, L'automobile et ses activités annexes en France) ; 
P. PINCHEMEL, Études morphologiques sur le nord-ouest du Bassin Parisien et le sud-est du Bassin 
de Londres (compte rendu de thèse). 

La Nature (extraits). — N° 3213, janvier 1953 : Paul WAGRET, Le Massif Central est-il tou- 
jours le « pôle répulsif » de la France? ; Louis-René Nou&1ïEeR, Les genres de vie de l’homme préhisto- 
rique (1, Le paléolithique). — N° 3214, février : Louis-René NOUGIER, Les genres de vie de l’homme 

. préhistorique (2, Préludes à la révolution néolithique) ; P. W., Communications fluviales et travaux 
hydrauliques en U. R. S. S. ; H. Philip SPRATT et Germaine L. Bicor, Le premier bateau à vapeur 
de Robert Fulton. 

Population (extraits). — 7° année, n° 3, juillet-septembre 1952 : Roberto Bacuxi, La population 
juive de l’État d'Israël ; Stanislas KorzyBsKi, Le peuplement des grandes agglomérations urbaines ; 
Londres et Paris aux XIXe et XXe siècles. — N° 4, octobre-décembre : Sjoerd GROENMAN, L’assé- 
chement du Zuyderzée et le problème de la population aux Pays-Bas ; Jean MALAURIE, L. TABAH, 

. J. SurTER, L’isolat esquimau de Thulé (Groenland) ; Louis CHEVALIER, Madagascar, population et 
A a ; Jean BÉNARD, Méthodes et résultats d’une étude perspective des besoins de la population 
rançaise. c 

Revue de Géographie Alpine (Grenoble), — Tome XLI, 1953, fasc. 2 : Paul VEYRET, La 
population du Canada (fin) ; P. MonBe1G, La croissance de la ville de Säo Paulo (fin) ; Pierre 
ESTIENNE, Notes de météorologie tropicale ; Jean-Marie Roy, Les grandes étapes de la pénétration 
touristique dans le Dauphiné alpestre ; Actualités (Karl SUTER, Forces hydroélectriques de la Grande 
Dixence et du Mauvoisin dans les Alpes Valaisannes ; Germaine VEYRET-VERNER, Un grand barrage 
en terre, Serre-Ponçon et l'aménagement du bassin de la Durance dans les H autes-Alpes ; .….).— Fasc. 3 : 
M. PARDÉ, La turbidité des rivières et ses facteurs géographiques ; L. GACGHON, Le paysan et la machine 
en Livradois ; K. SUTER, Étude sur la population et l'habitat d’une région du Sahara algérien, Le 
Touat ; R. CARALP, La neige et l'exploitation ferroviaire ; J. Nicon, Transports ferroviaires et trans- 
ports routiers en Provence et dans les Alpes du Sud ; J.-M. Roy, Tourisme et circulation dans le 
Dauphiné alpestre 3 E. BERLAN, Le volcan Zouquala et sa région ; Jean MaAssEPpoRT, Un essai pour la 
modernisation agricole dans le sud-est de la France : les trois zones témoins du Queyras, du Trièves et 
de la Basse-Drôme ; Germaine VEYRET-VERNER, Note sur l’activité de la S. N. C. F. en 1952. 
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Revue Économique Française (Société de Géographie Commerciale, Paris). — Tome LXVI, 


… n°4, février 1953 : M. D. Borspon, Les richesses du Sahara ; MARTIN de Viviès, Mission à l’île 

Amsterdam ; J. G. Ley, Le pain, facteur économique et social. — N° ?, mai : Alain GARNIER, Le port 
de La Rochelle-Pallice ; M. FERRÉ, Le karité ; G. de BorsBoissez, Le caoutchouc dans les pays de 
l’Union Française. 

Revue générale des Sciences pures et appliquées (Paris) (extraits). — Tome LX, n°5 8-4, 
1953 : Raymond FuroN, La Carte géologique internationale de l'Afrique ; In., Histoire de l'Égéide. 

Travaux de l'Institut de Recherches Sahariennes (Alger) (extraits). — Tome IX, 
4er semestre 1953 : P. Bonpet, Observations et réflexions sur la météorologie, l'hydrographie et la 
morphologie du Hoggar ; J. Drescx, Morphologie de la chaîne d’Ougarta ; R. CAPOT-REY et Ph. MAR- 
çAISs, La charrue au Sahara ; DE FRAGuïER, La crise du nomadisme et de l’élevage sur les Hauts- 
Plateaux algériens ; J. P. Homo et R. HuGonor, Ich, oasis de Montagne ; B. G. CVISANOVICH, Sur 
le rôle des dunes en relations avec le système hydrologique de la nappe souterraine du Grand Erg; 
J. FozLoT, Sur les différentes phases tectoniques ayant affecté la bordure septentrionale du Hoggar ; 
L. DENIS, Cultures en maader dans l’Oued Dra ; F. Jozy, Les crues d’ociobre 1950 dans le Sud maro- 
caîn et le Sud oranais. 


II. — REVUES ÉTRANGÈRES 


The Geographical Journal (Londres, Grande-Bretagne). — Vol. CXIX, part 1, mars 1953 : 
‘Donald F. THomMson, War-time exploration in Dutch New Guinea; Owen LATTIMORE, The new 

political geography of Inner Asia; P. P. Howezz, The Equatorial Nile Project and its effects in the 
Sudan : E. J. WAy£AND, More about the Kalahari ; Norman HILTON, The Land’s End Peninsula, the 
influence of history on agriculture ; B. W. SPARKS, Effects of weather on the determination of heighits 
by aneroid barometer in Great Britain ; International Geographical Congress, Washington, 1952. — 
Part 2, juin : Eric SxipTON, The Expedition to Cho Oyu ; G. W. Murray, The land of Sinaï; 
G. de Q. Rogin, An international expedition to Antarctica ; F. Kinepon-WaArD, The Assam Earth- 
quake of 1950 ; W.B. FIisHEer, Problems of Modern Libya ; H. LOVEGROVE, Old shore lines near 
Camber Castle ; C. A. CorTon, Tectonic relief, with illustrations from New Zealand. 

Bulletin de la Société Belge d'Études géographiques (Louvain, Belgique). — Tome XXI, 
n° 2, 1952 : A. DELMER, Les communications par eau entre Escaut, Meuse et Rhin ; O. TULIPPE, 
Le vieillissement de la population belge, étude régionale ; Li. G. POLSPOEL, Geo-economische Structuur- 
veranderingen in het zuidoosten van de Verenigde Staten ; Ed. POLINARD, Bizonderheden der rivierengte, 
stroomafwaarts van enkele watervallen, in het kasaibekken (Belgish Congo) ; M. A. LEFÈVRE, Note 
sur les Pédiments du désert Mojave, Californie ; J. VEREERSTRAETEN, Contribution à l’étude hydrolo- 
gique du bassin de la Meuse en Belgique ; H. VAN DER HAEGEN, De Brusselse Werkforensen ; P. GOU- 
ROU, Progrès de la connaissance géographique au Congo belge en 1951. , 

Bulletin de la Société Royale de Géographie d'Anvers (Anvers, Belgique). — Tome LXV, 
fascicules 1, 2, 3 et 4 réunis, 1951-1952 : Antonio DE ALMEIDA, Noirs et Blancs ; Jean J. W. VAN 
AsBROEGK, La structure géographique et le développement économique du Nigéria ; J, DETRY, Les 
Pygmées de l’Ituri ; M. J. G. DA COSTA SANTA RITA, Milieux ruraux et urbains en Angola et au 
Mozambique ; J.J. W. VAN ASBROECK, Questions africaines ; In., Problèmes d'économie pétrolière 
(Le Shelf, le Canada, le Vénézuéla) ; Maurice VERSTRAETE, Chronique congolaise. 

Petermanns Geographische Mitteilungen (Gotha, Allemagne). — 96° année, 1952; na 
Edgar LEHMANN, Die Kartographie als Wissenschaft und Technik ; G. KôxLer, Die Bedeutung des 
Hwang Ho innerhalb des mordwestchinesischen Verkehrsnetzes ; Rudolf HUNDT, Eïin bisher unbe- 
kanntes Karstgebiet im Tal der Weissen Elster ; J. F. GeLLerT, Das Aussenelbwait zwischen Cuxha- 

- ven-Duhnen und Scharhôrn. — N° 3 : H. LAUTENSACH, Die Isanomalenkarte der Jahresschwankung 
der Lufttemperatur, Ein Beitrag zur allgemeinen analytischen Formenwandellehre ; Harry WALD- 
BAUR, Die Reliefenergie in der morphographischen Karte ; Rudolf SrôcxL, Die Bevôlkerungsdichte 
und verwandte Begriffe ; Ernst PLEWE, Klufttektonische züge im Landschaftsbild Südnorwegens ; 
Ludwig HeMreL, Abtragung durch Schneehorrasion. — N° 4, Otto-Schlüter-Heft : H. LAUTEN- 
saAcx, Otto Schlüters Bedeutung für die methodische Entwicklung der Geographie, Ein kritischer 
Querschnitt durch ein Halbjahrhundert erdkundlicher Problemstellung in Deutschland ; Oskar AUGUST, 
« Umhreis von Halle » um 1840, 1820 und vorher ; Rudolf KAUBLER, Beiträge zur Altlandschaftsfors- 
chung in Ostmitteldeutschland ; Gertraud RICHTER, Klimaschwankungen und Wüstungsvorgänge 
im Mittelalter : Wilhelm Evers, Das « Hof und Dorf » Problem ; Helmut ARNHOLD, Berlin und 
Leipzig, das Stadtzentrum und seine Bedeutung für eine Charakteristik ; Johannes F. GELLERT, 
Der Niederrhein als Seeschiff-Binnenwasserstrasse ; Paul WoLDSTEDT, Der Bewegungsvorgang beim 
Inlandeis ; Günther KôxLer, Das Weiho-Einzugsgebiet unter besonderer Berückhsichtigung des 
Verkehrs ; Ferdinand von WOLFF, Zum Problem der Gebirgsbildung ; Herbert Louis, Uber Aufgabe 
und Môglichheiten einer Bevôlkerungsdichtekarte der Erde. — 97° année, 1953, n° 1 : Ernst REINER, 
Das Dehra Dun, Ein Beitrag zur Landeshkunde der Siwalik-Längstäler in Indien ; Leopold SCHEIDL, 
Kanadas Luftverkehr ; Sieghard MORAWETZ, Zur Frage des Ostalpinen Stockwerkbaues ; Fritz 
MACGHATSCHEK, Uber seitliche Erosion ; Karl-Friedrich Hozm, Die thermische Kontinentalität in 
Europa während der Normalperiode 1901-1930 und ihre Schwankumg ; A. A. GRIGOR’EV, Das 
Problem des Stoff- und Energieaustauschs in der Lithosphäre, Hydrosphäre und Atmosphäre und seine 
Bedeutung für die allgemeine Theorie der physischen Geographie. — No 2 : Werner LORENZ, Karto- 
graphische und technische Aufgaben bei der Entwicklung von Bodenharten ; Herta Lien, Der Abfluss 
des Glogau-Baruth-Hamburger Urstromtals während des Brandenburger Stadiums der Weichsel 
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Eïiszeit ; Annemarie KLeiw, Die Niederschläge in Europa im Maximum der letzen Eiszeit ; 


; _ Rleinen Vôlker des sowjetischen Nordens und ihre Auswirkung auf das Landschaftsbild. 
di Raumiorschung und Raumordnung (Bremen-Horn, Allemagne). — 10° année, n° 4, 1950 : 


chaftsregionalismus in Frankreich; Martin PFANNSCHMIDT, Westeuropäische Standortpolitik ; 
F. WeineNBAcH, Wasservorräte und Wasserversorgung in Nordwürttemberg ; Hans LINDE, Raum- 


 Kasachstan) ; Anneliese SIEBERT, Würzburgs Antlitz Einst und Morgen. 

LA Estudios Geograficos (Madrid). — XVI° année, n° 48, août 1952 : Amando MELON, La pobla- 
| cion de España en 1950 (Datos y comentarios) ; Carlos FERNANDEZ CASADO, Expresiôn geogräfica de 
las obras de ingenieria (El puerto y el aeropuerto) ; Rafael MARTINEZ, Notas para la geografia eco- 


dana : George M. Foster, Las feixes de Ibiza ; Joaquin Bosque MAUREL, Funciones econémicas de 
los puertos españoles de la Peninsula. — N° 49, novembre : Maurice PARDÉ, Sur le régime des cours 


Europa y de las islas del mundo ; José TERRERO, La « tierra llana » de Huelva ; Otto QUELLE, Densi- 
_ dad de poblaciôn y tipos de poblamiento de distintas regiones españolas. +R S 
Rivista Geografica Italiana (Florence, Italie) (résumé de chaque article en italien et en 
anglais). — Annafta LX, fase. 1, mars 1953 : Roberto ALMAGIA, Pietro Della Valle; Vera ARMI- 
GNACCO, Potenza, ricerche di geografia urbana. “ 
HAL The North-East Japan Researches (Moricka, Japon) (en japonais). — Vol. 2, n° 3, juin 1952: 
Plans of General Exploitation in each Prefecture of North-East Japan (Miyagi, Fukushima, Yamagata, 


between D' NaAKAyA and Dr AKt, Is the present plan of General Exploitation sufficient? ; Exploita- 
tion Work in Foreign Countries ; Home News of Exploitation Works. — N° 4, août (bref résumé de 
cé chaque article en anglais) : Hakumeïi OKA, The course the Fishing Industry in the Tohoku Districts 
© + should take ; Kenkichi SATODATE, The importance of the Aquatic Industry and Measures immedia- 
LEE _ tely to be taken for its further Development ; Yoshitada Takeucx1, The State of the Sea off the Coast 
of Sanriku ; Akihiko Niwa, The Present and Future of the Economical Operation of the Fishing 
Industry on the Coast of Sanriku ; Yoshio HoriKAWA, The True State of Things in Hachinohe 
Fishing Port ; J. HAYAKAWA et Y. OBA, An Economical Study of the Fishing Household in North- 
East Japan ; Hajime Kuno, The influence of the Bottom Nature upon the Fishing Industry in the 
_ Sanriku Districts ; E. STAFF, Nagasaki Tawaramono ; Id., The Past and Present of Isawa River. 
_ — N°5, octobre (résumé en anglais) : Katsunao IwasaKi, How to form Multiple Development 
= Program of a Village ; S. HiRONO et S. NisHIMURA, Multiple Development of a Village and its Preli- 
à _ minary Researches ; Masataro NAGAI, Agriculture in Yamagata Prefecture. — N° 6, décembre 
_ (résumé en anglais) : Saburo YAMADA, À Reparation Plan of Hachinohe Port from the standpoint of 
_ Provincial Development ; Yoshiteru SAMBO, Plans for the Development of Electric Resources of Lake 
Towada ; Katsunao IwasaKi, The multiple Development of Northern Owu District and the Improvement 
of Dry-field Farming ; Masayoski FusisAWA, Cool Summer in Tohoku District and Long Range 
_ Forecasting ; Kumamatsu KaMADA, The Past and Future of Sand Iron Industry ; Minoru TANAKA, 
Damages done by the Cold Weather in Northern Owu District ; Norio YAMADA, Economical Structure 
of a Region suffering from Frequent Floods. | 
rtf Geographical Review (New York, États-Unis). — Volume XLII, n° 8, juillet 1952: W. O. FIELD 
- et Calvin J. HEUSSER, Glaciers-Historians of climate ; Peveril Metes, Water problems in the United 
_ States ; Leslie Curry, Climate and economic life, A new approach with examples from the United 
States ; Kirk H. STONE, Populating Alaska, The United States phase ; F. Kenneth HaARE, The 


« 


occupance in the Southeast, Landmarks and forecast ; Clifford M. ZIERER, Tourism and recreation in 
the West. — N° 4, octobre : Gladys M. WRiGLEy, Adventures in Serendipity, Thirty years of the 
« Geographical Review » ; Stephen B. JONESs, The enjoyment of geography ; Robert Cushman MurPxy, 
Bird islands of Venezuela ; William E. RupozPn, Sulphur in Chile ; Demitri B. SHIMKIN, Economic 
regionalization in the Soviet Union ; Chauncy D. Harris, Geographical literature on the Soviet 
Union, A discussion ; Jacques M. MAY, Map of the world distribution of plague ; Richard S. THOMAN, 
Foreign-trade zones of the United States. — Volume XLIII, n° 1, janvier 1953 : Norman N. LEWIS, 
Lebanon, The mountain and its terraces ; D. Carleton GAIDuSEK, The Sierra Tarahumara ; Arnold 
CourT, Temperature extremes in the United States ; Alfred R. SUMNER, Standard deviation of mean 
monthly temperatures in Anglo-America ; C.S. SPOONER, Modernization of terrain model production ; 
Lewis M. ALEXANDER, Recent changes in the Benelux-German boundary; Cheng-Siang CHEN, The 
pescadores ; Jacques M. May, Map of the world distribution of leprosy ; A. W. KÜcHLEr, Vegetation 


Wilbur Zezinsky, The log house in Georgia ; Alexander MELAMID, Political geography of Trucial 
Oman and Qatar ; David LOWENTHAL, George Perkins Marsh and the American geographical tradi- 
tion ; Theodore SHABAD, The Soviet concept of economic regionalization ; J. H. G. LEBON, Population 
distribution and the agricultural regions of Iraq ; Ronald L. Ives, Later pleistocene glaciation in the 
Silver Lake Valley, Colorado ; Jacques M. May, The mapping of human starvation ; W.B.FISHER, The 
Middle East, Some recent studies ; William BRIESEMEISTER, À new oblique equal-area projection. : 


MARCEL-M. CHARTIER. 


TRrICART, Der heutige Stand der franzôsischen Geomorphologie ; Ing0 SCHAEFER, Zur Enisteh ng der 
_ Hôttinger Breccie ; G. FocLer-HAUKE, Geographische Grundzüge der neuen Verwaltungseinteilung 4 
Chinas ; Johannes F. GELLERT, Die gesellschaftliche, politische und wirtschaftliche Entwicklung der 


# “Hermann SrAuBAcH, Raumplanung im Regierungsbezirk Kassel ; Friedrich WAGNER, Der Wirts- E 


forschung und Soziologie ; Walter Hôrrr, Sowjetische Industrieentwicklung in Zentralasien (Beispiel 4 


némica y social del Oriente Medio ; Fernando Jiménez DE GREGORIO, La poblaciôn en la Jara tole- 


d'eau argentins, uruguayens, paraguayens et sud-brésiliens ; José Lafuente VinaL, Descripcion de 


3  Akita, Aomori, Iwate) ; Michiyuki IsuRuG:, À journey in North England ; A Talk on Exploitation 


_ Labrador frontier ; Edward C. H1GB8Ee, The three earths of New England ; Merle PrRuNTY, Land 


mapping in Europe. — N° 2, avril : O. H.K. SPATE, Changing native agriculture in New Guinea sa 
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CHRONIQUE GÉOGRAPHIQUE 


L'ACTUALITÉ 


Géographie physique. — Du 19 au 30 avril, une expérience de pluie artifi- 
cielle a été réalisée avec des petits avions du service anti-acridien dans la région de 
Majunga-Marovoay (Madagascar). Au cours de l’expérience, la région de Majunga a 
reçu 83 mm. 7 de pluie, alors que la hauteur moyenne enregistrée pendant la même 
période de 1919 à 1952 a été de 10 mm. et que dix années ont connu une pluviométrie 
nulle. 

_— Un violent séisme dont l’épicentre était situé à Chillan s’est produit le 5 mai 
au Chili. | 

_— Un retour tardif du froid s’est produit dans l'Est de la France et dans le 
Massif Central, du Morvan à la Haute-Loire; on a enregistré le 10 mai —#4° en 
Alsace et — 70 à Brioude (Haute-Loire). Les vignes, les cultures maraîchères et 
fruitières ont subi d'importants dommages. 

_— Dans les premiers jours de juin, la neige est tombée sur certaines régions de 
l'Est (Vosges, Jura) et du Sud-Est de la France ; la couche de neige a atteint 15 cm. 
au Hohneck ; elle est descendue jusqu’à 1 000 m. dans les Alpes (phénomène qui ne 
s’était pas produit depuis 1936 à cette époque) et le col du Petit Saint-Bernard a été 
provisoirement fermé à la circulation. Quelques jours plus tard, des orages et des 
pluies diluviennes se sont abattus sur le Jura, provoquant une brutale montée des 
eaux des rivières franc-comtoises. Pour la seule journée du 10 juin, l'observatoire de 
Besançon a enregistré 99 mm. de pluie (moyenne mensuelle, 97 mm. 2) et, en trois 
jours, 197 mm. 5. : 

— Depuis plusieurs mois, des blocs de rochers (dont certains atteignent plusieurs 
tonnes) dévalent périodiquement de la montagne de Miolagne et, empruntant un 
couloir, ravagent la forêt qui la ceinture. La destruction des arbres accroît le danger 
et le hameau de Nicodex au Sud-Est de Thonon (Haute-Savoie) a été partiellement 
évacué. 

__ Un séisme violent d’une durée de 18 secondes a ébranlé le 18 juin la ville 
d’Édirne dans l'Ouest de la Turquie d'Europe. 

— Des prélèvements d’air effectués du 6 janvier au 24 février 1953 au sommet 
du Puy de Dôme (1 465 m.) ont révélé l'existence dans l’atmosphère de traces de 
corps radio-actifs atomiques intéressant de vastes superficies. 

— Des pluies torrentielles qui sont tombées pendant plusieurs jours sur les 
cinq provinces de l’île de Kiou-Siou (Japon) ont provoqué d’importantes inondations 
et des éboulements de terrain. Deux grandes villes, Fukuoka (392 500 hab.) et Moji 
(124 500 hab.), ont dû être presque entièrement évacuées. Les eaux ont envahi le 
tunnel ferroviaire de Kanmon qui relie Kiou-Siou à l’île de Hondo. La superficie du 
territoire inondé avoisinait celle de la Belgique. Le nombre des victimes et la gravité 
des dégâts ont donné à cette catastrophe le caractère d’un désastre national. 


Géographie humaine. — Pour symboliser l'établissement du marché com- 
mun de l’acier entre les six pays de la Communauté européenne du charbon et de 
acier à compter du 41° mai 1953, on à procédé à une coulée de fonte européenne le 
30 avril, à l’usine de Belval, à Esch-sur-Alzette (Luxembourg). Minerai de fer lorrain, 
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cokes allemands, belges et hollandais sont parvenus à l’entreprise sans acquitter de 


droits de douane. 

— La première liaison Paris-Brazzaville via Casablanca et Abidjan par un appa- 
reil quadriréacteur Comet De Havilland a été réalisée dans la première quinzaine de 
mai en 41 h. 39 mn. à l’aller et 41 h. 12 mn. au retour. Lorsque l’aéroport de Kano 
(Nigéria) sera ouvert, ce temps de vol sera inférieur à 11 heures. 

— L'équipement hydro-électrique d’Ottmarsheim (Haut-Rhin) a été officielle- 
ment inauguré le 16 mai. Le barrage limite en aval le deuxième bief du grand canal 


_ d’Alsace destiné à aménager le Rhin, entre Bâle et Strasbourg, du double point de 


vue de la navigation et de la production d’énergie ; le bief a été ouvert à la naviga- 


_ tion dès le 11 février 1952. Sept biefs sont prévus. 


— Du 23 au 25 mai a été réalisée la première liaison commerciale transpolaire 
d'Europe en Asie par un appareil des lignes scandinaves $. A. S. Le voyage Oslo- 
Tokyo via Thulé (Groenland), Anchorage (Alaska), Shemya (Aléoutiennes) a duré 
moins de 53 heures, dont 37 heures de vol. La route suivie (12 400 km.) représente 
un gain de près de 5 000 km. sur le trajet commercial actuel. 

— L'ancienne capitale de l’empire des tsars, Saint-Pétersbourg (Léningrad), a 
été fondée il y a 250 ans (mai 1703) par Pierre le Grand, sur une des îles de l’estuaire 
de la Néva, au milieu de marécages et de forêts. Le caractère exceptionnel de la pro- 
motion de Saint-Pétersbourg au rang de capitale, quelques années plus tard, se 
trouve dans le fait que la résidence impériale était transférée d’une ville florissante, 


aux monuments nombreux, Moscou, dans une petite cité naissante aux maisons 
_ de bois, en territoire ennemi. 


— Dans le delta du Nil, cinq villages ont été détruits par le feu le 14 juin. Les 
foyers allumés pour des fêtes populaires furent dispersés par une violente tempête 
de sable et enflammèrent les réserves de paille et de bois sec que les payes conservent 


sur les terrasses de leurs maisons. 


_— Dans la première quinzaine de juin ont été célébrés : à Pac: le 150 anni- 
versaire de la CHAMBRE DE COMMERCE ; à Toulouse, le 250€ anniversaire de la CHAMBRE 
DE COMMERCE, le 4° centenaire de la BOURSE DES MARCHANDS et l'inauguration de 


 l’aérogare de Toulouse-Blagnac. 


— D'une communication faite à l'Académie des Sciences par le professeur Léon 
Biner sur la longévité à Paris au cours du dernier demi-siècle, il ressort que, de 1900 
à 1948, l’âge moyen de la mort est passé de 40 ans à 57 ans. 

— Au départ d’un aéroport de la région de Bristol (Angleterre), un appareil 
propulsé par deux réacteurs est parvenu en 45 mn. à l’altitude de 20 100 m., record 
mondial. 

— De 1931 à 1951, le nombre des Musulhane en Afrique est passé de 44 
à 80 millions. On explique l’extension de la religion musulmane par la dislocation 
de la société animiste, la simplicité de la religion de l'Islam, l’introduction en Afrique 
noire de commerçants et de pasteurs musulmans et le développement des moyens 
de communication. 

— Le 3° rapport du comité du pétrole de l'ORGANISATION ÉCONOMIQUE DE LA 
COMMUNAUTÉ EUROPÉENNE recommande la prudence dans le développement de la 
capacité de raffinage de l’Europe. Il prévoit, en effet, que le problème des débouchés 
se posera en 1954 pour environ 12 millions de t. de produits raffinés. 

— D'une étude sur le potentiel hydro-électrique de l’Europe, publiée pau la 
COMMISSION ÉCONOMIQUE POUR L'Europe, de l'O. N. U., il ressort que la production 
d'électricité dans les pays européens (Islande et U. R. S.S. exceptés) pourrait 
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atteindre 514 milliards de kW.-h. En décembre 1952, 26 p. 100 seulement étaient 


_ utilisés. 


Vie scientifique. — Une tribu indienne non identifiée, dont les membres 
paraissent n’avoir jamais eu de contact avec les Blancs, vient d’être découverte dans 
la région d’Alcabaca (État de Para) par les services brésiliens de protection des 
Indiens. Les caractéristiques et les coutumes de cette tribu diffèrent totalement de 
celles des autres tribus indiennes connues au Brésil. 

— La mission archéologique dirigée par l’abbé Jean Rocxe, du Centre National 
de la Recherche Scientifique, vient de découvrir, à une centaine de km. au Nord-Est 
de Lisbonne (Portugal), un gisement qui date de 5 000 à 8 000 ans avant l’ère chré- 
tienne et qui comprend notamment une habitation faite de murettes de galets et 
recouverte d’un toit en plaques d’argile portant des empreintes végétales. Cette mise 
à jour est capitale pour la chronologie des civilisations préhistoriques en Europe 
occidentale. 

— L'expédition britannique du colonel Hunr a réussi à atteindre, le 29 mai, le 
sommet de l’Everest par le versant du Népal. De 1922 à 1938, sept expéditions se 
sont attaquées à la montagne par le versant thibétain dont l’accès est politiquement 
fermé actuellement. Depuis 1950, date de l’ouverture des frontières du Népal, c'était 
la cinquième expédition qui voulait conquérir la plus haute cime du monde. 


Marcez-M. CHARTIER. 


EUROPE 


Le riz au Portugal. — Il y a peu, la culture du riz n’avait pas d'importance au 
Portugal. Depuis son introduction au x1v° siècle, elle végétait et les agronomes ne 
s’y intéressèrent que vers 1850. Or, ces deux dernières décennies, cette céréale a pris 
dans l’économie nationale portugaise une place des plus honorables. La moindre 
excursion, dans les zones basses du Ribatejo par exemple, montre partout des rizières, 
dont l’extension conditionne le peuplement de cette région. 

La production est passée de 142 350 quintaux métriques (campagne 1926-1927) 
à 353 500 (1934-1935), 636 000 (1946-1947), et même 806 000 (1950-1951). 

Le climat est favorable ; la région rizicole des grandes vallées bénéficie en été d’une 
moyenne de 25° C, qui permet le développement des variétés à la fois précoces et 
tardives. La majeure partie des sols est formée d’alluvions, plutôt argilo-siliceuses, 
parfois humifères, assez pauvres en calcaire. Les rizières sont irriguées par les inon- 
dations des fleuves. Parfois, on retient, pour s’en servir en temps opportun, ces eaux 
de crue dans des bassins. Vers l’aval, il faut tenir compte des marées qui font refluer 
l’eau des rivières dans les rizières. Le long des rios Mondego, Vouga et Sorraia, on 
pratique l'irrigation artificielle, en élevant par des pompes l’eau sur de hautes ter- 
rasses (bancales). 

L'époque des labours dépend des crues. Certaines terres sont aptes aux semailles 
en automne, d’autres au printemps. Il est procédé différemment dans les terres hautes 
et les terres basses. Ces dernières sont souvent couvertes d’une lame d’eau de 40 cm. ; 
on leur donne, avec des charrues à versoir, des façons jusqu’à ce que le sol soit réduit 
à l'état pâteux et on y lance le riz à la volée (190 à 210 kg. à l’hectare). Les terres 
hautes sont inondées ou irriguées au printemps ; on n’y peut maintenir beaucoup d’eau ; 
on y peut donc économiser les semences (140 kg. à l’hectare). On y pratique le plus 


a _ dansla partie septentrionale du pays. 
4 La récolte a lieu, selon les variétés, en septembre et octobre ; on moissonne à la 
= faucille. Après quelques jours de séchage dans les champs, les épis sont transportés 


des trilladoras (batteuses) mécaniques. 
On préfère les variétés précoces. Mais depuis quelques années on emploie avec 
d’excellents résultats des variétés espagnoles (Bomba, Tremesino, Benlloch, Sollana) 
et italiennes (Vialone negro, Maratelli, Allorio). La culture est conduite selon les 
méthodes scientifiques que fait connaître la «Station agronomique nationale». 
Presque partout on peut cultiver sans engrais, car, bien qu’elles ne connaissent point 


certaines rizières, on emploie cependant des superphosphates, du sulfate d’ammoniaque 
_et des phosphates Thomas. Pas de rotation. Les rendements sont élevés : de 3 000 à 
5 500 kg. par hectare, soit en moyenne 33,3 pour 1. : 


Progrès de la riziculture en Espagne. — Le riz a peut-être été introduit 
_ assez tôt en Andalousie par les Musulmans, mais plus tardivement ailleurs en Espagne. 
© Dans la Ribera Baja del Jücar, la grande zone rizicole valencienne, il ne paraît guère 
avoir été cultivé avant 1200. Le roi d'Aragon Don Jaime Ie le Conquérant établit 
È au xrne siècle un impôt sur le riz, payable sur l’aire, qui semble impliquer pour la rizi- 
culture un certain cachet de nouveauté. Au XIVe siècle, les Valenciens attribuèrent au 
_ riz (et non aux étangs, qui lui sont antérieurs) les progrès du paludisme, confirmant 
ainsi son caractère de culture nouvelle ; ils interdirent en 1342 les rizières à proximité 
_de leur capitale, et en 1403 toute Are supplémentaire dans le royaume. Il a fallu 

si ‘attendre 1805 pour voir proclamer la liberté totale d'exploitation du riz. Sa culture 
; cependant ne dut jamais s’interrompre, puisque dans son livre célèbre sur l’« Histoire 
$ Naturelle de Valence » (1793) CAVANILLES recommandait de limiter les rizières aux 
zones basses et marécageuses, afin d’enrayer les progrès du paludisme. 

En Espagne, des soucis sanitaires ont toujours accompagné cette culture. Elle a 
fait l’objet, en 1860 et 1861, de règlements administratifs, qui ont introduit la notion 
de coto rizicole. Un coto est une zone de mise en défens, une sorte de devèze, qui peut 
être pastorale, cynégétique ou même agricole. Est considérée illégale toute plantation 
de riz qui n’a pas obtenu de concession officielle. Celle-ci, accordée par l’État, était 
soumise à des restrictions d’ordre sanitaire qui, pratiquement, limitaient la rizicul- 
ture aux terrains marécageux par nature où aucune autre culture n’était possible, ou 
à ceux dans lesquels la stagnation des eaux ne pouvait être préjudiciable à la santé. Une 
distance de 1 500 m. devait séparer la rizière de toute agglomération. On n’en est plus 
là. Le premier Congrès du Riz, tenu à Valence en 1914, y est pour beaucoup. Une de 
ses conclusions fut que les régions marécageuses et paludéennes s’assainissent par la 
culture du riz. 

Un autre point adverse est que la culture du riz doit se dérouler en un très 
court laps de temps. La plantada amène en mai dans les champs valenciens des 
légions d'ouvriers, car ce travail gigantesque doit être achevé en quinze à vingt jours. 
Aux premiers jours d’août, sous le poids des grains, les épis commencent à se doubler, 
et en septembre a lieu une seconde grande mobilisation de travailleurs qui viennent 
de tous côtés faire la moisson. Le tout, dans l’ordre et la rapidité : le riziculteur livre 
une vraie bataille au temps, car, pour lui, gagner du temps est gagner sur son champ 
une autre récolte. Aussi accélère-t-il le cycle végétatif par la pratique de la transplan- 
tation et du repiquage ; et il n’épargne ni engrais ni travail. 
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Mais, vaincues les préventions et gagnée la bataille du travail, la riziculture espa- 
gnole souffrit d’une crise économique aiguë. L’Espagne, qui, il y a vingt ans, consom- 


. mait peu de riz, exportait le surplus de sa production, en Grande-Bretagne principale- 


ment et aussi en Allemagne et en Argentine. La Conférence Impériale d'Ottawa (1932), 
en élevant les tarifs douaniers sur le riz espagnol, ferma le marché britannique. Par 
suite d’un gros excédent d’invendu, le prix du riz s’abaïssa à un niveau ruineux. Circons- 
tance aggravante : le paysan devait vendre son riz lors de la récolte, c’est-à-dire au 
moment où son prix est le plus bas, ce qui le livrait à des commerçants peu scrupuleux. 
La ruine menaçait les riziculteurs. Ils comprirent cependant que leur union permettrait 
la défense du marché intérieur du riz. D’où l’intervention, demandée, du gouverne- 
ment, aboutissant au décret de 1933 (loi en 1934), qui rendait obligatoire la fédération 


‘syndicale des agriculteurs rizicoles. Tout le riz d’Espagne fut commercialisé par cette 


entité, représentation directe des producteurs. En 1945, la « Coopérative Nationale 
du Riz» groupa, avec les producteurs, les industriels qui travaillent le riz. Récolte 
et distribution sont ainsi surveillées et organisées. 

Pendant la guerre toutefois, et longtemps après, l'Espagne a manqué d’engrais 
azotés. D’où une très sensible diminution de la production du riz. Les besoins même 
de la consommation espagnole ne furent plus couverts. De 2 955 000 qx métriques dans 
la campagne 1934-1935, la production baissa de 45 p.100 à 1 768 000 qx en 1946-1947 
(soit 0,13 p. 100 de la production mondiale, 22,75 p. 100 de celle de l’Europe). Du 
même coup baissait dans une extrême proportion le rendement par hectare, qui, 
jadis le plus élevé au monde (62 qx 8 en 1935), tombait en 1946 à 30 4x3. 

Mais, comme l'Espagne traversa après la guerre une période de très graves restric- 
tions alimentaires, auxquelles pouvait partiellement remédier la grande valeur nutri- 
tive du riz, un décret du 23 mai 1945 autorisa la création de nouveaux cotos rizicoles. 
On les établirait dans les deltas et les cours inférieurs des rivières, dans les terrains 
aussi de sols salés, que la riziculture mettrait peu à peu en valeur (ainsi avait-on déjà 
tiré parti de certaines dépressions salées des steppes de Lérida). Dans chaque province, 
les concessions des nouveaux cotos seraient accordées par les ingénieurs chefs des ser- 
vices agronomiques. Toute plantation clandestine serait sanctionnée par l’arrachage. 

Immédiatement se créèrent de nouvelles rizières (plusieurs, bien entendu, clan- 
destines) dans toutes les zones basses des côtes de la Méditerranée, dans les Marismas 
du Guadalquivir, et dans les zones salifères de la dépression de l’'Ébre, notamment le 
Somontano de la province de Huesca ; les gros canaux qui sillonnent les steppes arago- 
naises ont permis l'irrigation nécessaire. 

La superficie cultivée en riz se releva donc rapidement. De 1918 à 1927, elle 
s’était tenue à une moyenne de 47 056 ha. (production : 2 808 590 qx), et en 1935-1936, 
dernière campagne normale, on avait encore récolté 2 919 812 qx sur 46 501 ha. Dès 
1946, la superficie ensemencée passa à 50 347 ha., soit un gain de 3 846 ha., surtout 


obtenu dans les Marismas du Guadalquivir (3 006 ha.) et les steppes salées de Lérida- 


Huesca (521 ha.). En 1950, la riziculture s’est étendue à 60051 ha., donnant 
3 079 126 qx. 

Proportionnellement, la production reste peu élevée, par suite du manque d'engrais. 
On y supplée — mal — par des moyens mécaniques de travail : l'emploi de tracteurs 
(84 en 1950 dans la province de Valence) pour les labours et aussi pour le fangueo 
qui mêle la terre et l’eau jusqu’à consistance boueuse. Pour la récolte, la faucille a 
été remplacée par les moissonneuses-batteuses. Mais, pour élever les rendements, il 
a été surtout efficace de ne plus faire succéder le riz à une récolte de blé : l’améliora- 
tion a été de 20 à 30 p. 100. Et ce fut tout bénéfice. 
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En présence, en effet, du déficit de blé, dont, sauf dans les Castilles, elle sHitire 
et devant les difficultés de s’en procurer à bon compte à l'étranger, l'Espagne songe 
de plus en plus à se convertir en pays mangeur de riz. Toute une nouvelle politique 
agricole se dessine, qui tend à multiplier les rizières pour suppléer à l’insuffisance des 
récoltes en blé. L'intérêt en est que, le plus souvent, les champs de blé ne sont pas 
supprimés, car le riz s’empare de terrains jusqu'ici incultes. Il faut toutefois recon- 
naître que, par suite du manque de pratique, de la mauvaise disposition des bancales 
ou de la distribution de l’eau, les nouvelles rizières ont, en dépit de leur sol vierge, 
des rendements moindres que les anciennes. 


Les régions rizicoles de l'Espagne. — À examiner la production du riz par 
provinces (voir tableau ci-dessous), on voit que la vieille région rizicole de Valence 
tient la tête avec la moitié de la production espagnole (centres de Sueca, Sollana, 
Cullera, Valencia, Silla, Algemesi, Albalat). La production de Tarragone est canton- 
née dans le delta de l’Ébre, celle de Gérone dans celui du Ter, celle de Séville dans les 
Marismas du Guadalquivir. A Murcie, il s’agit de la vallée du Segura et du riz, déjà 
ancien, de Calasparra, le meilleur d’Espagne ; la production d’Albacete se fait à 
Hellin et Yeste, dans les vallées du Segura et du Rio Mundo. Dans la province de 
Ciudad-Real, le riz se cultive au long des vastes expansions d’eau du Guadiana, 
autour de Daimiel. Dans les autres provinces, les rizières occupent les zones basses 
ou salées, facilement identifiables. 

L'étude des rendements fait apparaître de curieuses différences. Ainsi, Alicante 
et Murcie, très riches par ailleurs, ont les plus bas rendements d’Espagne, respecti- 
vement 33,6 et 23,6 qx à l’hectare. Barcelone, au contraire, atteignit en 1923 le maxi- 
mum de 66,5, et ce, bien que la culture du riz n’y ait débuté qu’en 1918 ; en 1919, 
40 ha. seulement y étaient cultivés, qui donnèrent 800 qx; mais, dès 1921, on y 
cultivait 200‘ha., avec un rendement de 60 qx ! Question sans doute de travail. Les 


rendements commerciaux les plus élevés s’obtiennent à présent dans les Marismas 
vierges du Guadalquivir : 58 qx. È 


PROVINCES Ge 


Hectares Quintaux Hectares Quintaux 


29 021 1 958 917 1 536 707 
14 197 777 995 767 774 
357 000 

1 435 107 625 379 
320 10 455 531 


- Alicante 855 38 475 015 
Huesca 848 


Lérida 

Badajoz . < …. 
Albacete 754 
Baléares ere . 
Murcie 291 
Saragosse | 313 
Mälaga 010 
Barcelone 7183 


715 
601 
180 
072 


Logroño 
Cordoba 
Larache . 
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La culture du riz commence maintenant dans la province la plus sèche d’Espagne, 
_ Almeria : dans le delta d’Adra, dans celui même d’Almeria (Cañada San Urbano), 
sous les parrales aussi cultivés dans le rio, on a obtenu, avec la variété Benlloch, des 
rendements de 70 qx à l’hectare, les plus élevés du monde. Dans la province de Câceres 
les rizières se mêlent aux champs de tabac de la vallée du Tiétar. Le riz de l’Ebre, 
. remontant de Saragosse, a gagné Alfaro, et même Rincén de Soto, dans la province 
de Logroño. L’avantage de ces petites exploitations est de permettre sans frais une 
certaine consommation locale, et d’assainir en même temps quelques hectares de 
terrains insalubres. 
Ainsi se note une augmentation continue, mais qui actuellement dépasse à peine 
le niveau d’avant-guerre. L’avenir toutefois est prometteur. 


Le safran en Espagne. — Le safran est un crocus (Crocus satious Lin.), aux 
belles fleurs d’un violet éclatant (Za rosa del azafrän), dont on n’utilise que les pistils, 
d’un rouge orangé vif. Ceux-ci, en effet, contiennent la polycroite, substance aroma- 
tique, qui fit apprécier le safran comme produit odoriférant et tinctorial dans l’anti- 
quité, comme condiment et médecine au moyen âge (le centre de son commerce étant 
alors Venise). Salomon connaît déjà le safran (c’est le karkom de ses Cantiques), mais 
le nom dérive de l’arabe alzafarôn, « jaune ». 

L'Espagne est en Europe le principal producteur de safran : 3 046 ha. en secano et 
221 en regadio. En 1952 : 68 t. de bulbes, 9,5 de feuilles et 23 588 kg. de pistils, d’une 
valeur totale de 18 500 000 pesetas (à 525 pesetas la livre). 

Il y a quelque production en Aragon : à Calamocha et Montalbän (province de 
Teruel). Mais la Manche en est de loin le plus grand centre de culture, avec même une 
supériorité marquée des provinces d’Albacete et Cuenca (qualités müy selecta et 
selecta) sur Ciudad-Real et Tolède. La couleur vive et l’arome pénétrant du safran 
trouvent en effet leurs meilleures conditions d’obtention dans le secano manchego : 
sols calcaires légers, sécheresse, températures extrêmes dues aux altitudes relative- 
ment élevées. À 

Les plantations sont très petites (presque des minimifundia), travaillées à la houe 
à proximité des villages. Les tubercules sont plantés fin mai, très rapprochés, dans de 
petits sillons peu profonds. Après un seul binage (en septembre), la récolte des fleurs 
a lieu de la mi-octobre à la mi-novembre. Une autre façon culturale, puis, fin avril, 
on coupe à la faucille au ras du sol les feuilles (l’espartillo) qui, séchées au soleil, 
serviront d’aliment au bétail bovin et caprin, dont la lactation en est augmentée. 
L’azafranal reste en production quatre ans ; après quoi, on arrache les tubercules à la 
houe. Pas de nouvelle plantation avant vingt ans en secano, dix en regadio. 

La récolte est délicate, car le soleil fane vite les fleurs coupées. La cueillette se fait 
donc à l’aube ; par temps couvert, elle peut se prolonger jusqu’à la mi-matinée. La 
floraison, qui se produit après les pluies méditerranéennes d'automne, ne dure que 
dix à douze jours. La cueillette exige donc une importante main-d'œuvre. 

Et de même la préparation. Sous peine de perdre leurs qualités, les pistils ne doivent 
pas rester en contact prolongé avec les pétales. La monda de la rosa se fait donc le 
jour même de la cueillette, l'après-midi. Tâche qui exige une main experte et déli- 
cate. Elle‘est confiée aux femmes qui, tenant la fleur de la main gauche, coupent 
les pistils avec les ongles de deux doigts de la droite. 

C’est par les après-midi d'automne qu’il faut traverser les villages de la Manche. 
Dans l'air encore tiède, les rues sont jalonnées de femmes, vêtues de noir, assises sur 
le pas de leur porte entre deux tas inégaux brillamment colorés : les fleurs violettes 
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et les rouges pistils déposés dans une soucoupe. I] faut environ 80 kg. de fleurs pour 
A4 kg. de safran. | LÉERE HP 1 
Vient ensuite la dessiccation des pistils, d’une part pour assurer leur conservation, 
d’autre part pour concentrer la polycroite, dont la plus ou moins grande abondance 
fera la qualité du safran. Les pistils sont déposés sur des tamis en toile de soie tendus 
au-dessus de petits fours d’argile emplis de braise de charbon de bois. Pour 5 kg. 
_ * de safran sec, il en faut 20 de vert. On gardera le safran au sec, entre des chiffo ns de … 
laine ou dans des boîtes en bois, rarement dans des sacs. 

Les principaux centres de vente sont Murcie, Alicante et Valence. De là se feront 
les expéditions, sur la France — principal acheteur et de qualités supérieures seule- 
ment —, sur la Grande-Bretagne, l'Allemagne, l'Autriche et l’Afrique du Nord. 
L’Inde achète aussi du safran, mais pour des fins presque exclusivement religieuses. 


x 


\ 


F Une culture nouvelle sur les plateaux de la Meseta. — En même 
Hi PR temps que les grands barrages étendent considérablement les zones de regadio de | 
ja _ l'Espagne centrale, les hauts plateaux steppiques, les péramos de la Meseta, jusqu'ici 
domaine du monte bajo, semblent devoir être transformés par l'introduction de la 
menthe japonaise (Mentha arvensis, Var. piperascens). 
ne La culture en a commencé en 1952 sous les auspices du Ministère de l'Agriculture | 
“ED et a donné de très favorables résultats à Madrid et en Vieille-Castille, dont les condi- 
tions écologiques et climatologiques lui conviennent. | 

Cette plante est déjà cultivée au Japon et aux États-Unis. Elle ne l’était pas 
encore en Europe. Mettant en valeur ses pâramos castillans, l'Espagne espère devenir 
_ le fournisseur européen de menthol. L’essence de la menthe japonaise en contient en 
effet 82 p.100. On obtient en outre 18 000 kg. de matière verte fourragère par hectare. 
Les plantations durent de trois à cinq ans. 


_ Problèmes d'exportation des agrumes espagnols! — Pour l'Espagne 
les agrumes (agrios) sont une richesse nationale, une des meilleures sources d’acquisi- 
tion de devises. Leur vente lui donne une place avantageuse dans la zone sterling et 
dans le Centre-Nord de l’Europe. Leur exportation prend ainsi un sens politique et 
social autant qu’économique. 
En 1950, les agrumes ont fait presque 15 p. 100 du total des exportations espa- | 
_ gnoles : 419 430 t. d’oranges valant 142 309 689 pesetas-or, 18 695 t. de citrons pour . 
7174 628 pesetas-or ; au total, 149,5 millions de pesetas-or, soit environ 525 millions 
de pesetas-papier. Parmi les principaux acheteurs figurent les pays suivants : 


Oranges Citrons 
TANICE Mn 0e DRAIU RS 164 500 tonnes | Grande-Bretagne | 
Brinde-Bretagnie 4) 4700 RAR US EUR TON AE Te SEC EEE NÉE 97 
| nds A D RL 97 529 — Irlande du Nord SAT ROUES 
rues a EE RAC 8 GE 42 640 — ETANCO NA TERME EURE EE & 059 — 
Pays-Bas Peer EU POARES 41 367 — Danemark EEE LME 2 757 — 
HOUR AS eat date SA 27 829 — Suède. "1.0 dde EE LAUTE — 
Allemagne fédérale. ....... 18 389 — Us 


Au lendemain de la guerre de 1914-1918, la vente des agrumes avait amené dans 
les régions du Levant une franche prospérité; la production était même insuffisante 


. À. Insriruro VALENCIANO DE EconomrA, Economia Citricola, Madrid, 1951, 340 p., illustra- : 
tions, graphique h. t. — Voir aussi Paul ROBERT, Les agrumes dans le Monde, Paris, Institut des 
\ Fruits et Agrumes coloniaux, 1947, 556 pages, illustrations, graphiques, bibliographie. 
Le 
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.… pour satisfaire aux demandes croissantes des pays européens. Mais, en 1926, une forte 
gelée réduisait la quantité et surtout gâtait la qualité des oranges exportées. 

En même temps, la concurrence d’autres producteurs se faisait menaçante. De 
nos jours, avec une production, en 1949, de 6 682 000 qx, l'Espagne n’arrive plus 
qu’au troisième rang mondial, après les États-Unis (39 867 000 qx) et le Brésil 
(11 900 000 qx). D’autres pays américains rivalisent avec elle : Mexique, 4 207 000 qx ; 
Argentine, 3 689 000 qx ; Paraguay, 2 544 000 qx ; Bolivie, 1 113 000 qx. Sans doute 
la production américaine est-elle presque entièrement consommée sur place et 
l'Espagne n’en craint pas la concurrence, pas plus que celle de l’Afrique du Sud 
(2 067 000 qx) ou du Japon (2 608 000 qx), — du moins pour le moment. Mais, en 
revanche, elle a dans le bassin méditerranéen des rivaux qui, en 1918, ne comptaient 
guère : Égypte, 1 949 000 qx (en 1949) ; Palestine, 4 815 000 qx ; Turquie, 440 000 qx ; 
Syrie et Liban, 348 000 qx; Grèce, 711 000 qx, et même Chypre, 128 000 qx. Plus 
anciennement rivales sont l’Italie, 3 131 000 ax, et l'Afrique du Nord française, 
3 463 000 qx. L’Espagne est menacée dans ses ventes en France, dans le Royaume- 
Uni, dans les pays du Nord. Il en va de même pour les citrons : avec 300 000 qx en 


1949, l'Espagne vient loin derrière les États-Unis, 3 611 000 qx, et l'Italie, 2 335 000 qx. 


Quant aux pamplemousses, elle n’en a jamais été un producteur sérieux. 

Risquant de perdre une partie de sa clientèle traditionnelle, l'Espagne réagit. 
Dans ce commerce d’exportation jusqu'ici laïssé à l'initiative privée se produisit 
l'intervention gouvernementale et une copieuse série de dispositions législatives s’en- 
suivit. 

Dans la période 1926-1936, on a tenté surtout d'améliorer le rendement commer- 

 cial par l’abaissement des prix de revient. On étudia la limitation et les conditions de 

culture des agrumes, la question des emballages, celle des transports, celle des taxes, 
celles des accords de commerce et des conventions de réciprocité, etc. Toutes choses 
utiles, mais qui firent perdre du temps. * 

Le vrai problème était en effet plutôt celui de la qualité des fruits. Les concurrents 
de l'Espagne, la Palestine surtout et bientôt le Maroc, présentaient à l’exportation des 
fruits excellents, sans pépins, de belle couleur, d’égale grosseur, à peu près sans défauts 
et flattant l'œil. Un peu routiniers et vivant sur la renommée de l’orange valencienne 
— qui est d’ailleurs loin d’être la meilleure en Espagne, ce que savent bien les Valen- 
ciens avisés qui vont en camions enlever les oranges de Murcie, Almeria et Grenade, 
enveloppées ensuite dans du papier valencien —, les producteurs espagnols ont été 
longs à comprendre cette nécessité de capter la clientèle par les qualités nouvelles 
que la génétique permettait d'obtenir. Il fallut en 1930 imposer par décret l’inspection 
phyto-sanitaire, qui a par la suite donné de si bons résultats. Dès avant 1936, toute- 
fois, ils admirent l’intérêt de la sélection des fruits et de leur bonne présentation. Mais, 
tard venue à la sélection, l'Espagne présente un grand nombre de variétés, ce qui 
rend fort complexe l’organisation matérielle des exportations, surtout lorsqu'on veut 
garder une clientèle qui souhaite une constance de certaines qualités. En face, les 


États-Unis ne cultivent pratiquement que trois variétés d’oranges : Washington 


Navel, Précoce et Valencia Late (tardive) ; ainsi y deviennent possibles les coopéra- 
tives de producteurs, ce qui n’est pas le cas en Espagne. 

A partir de 1936, les guerres ont amené d’autres problèmes. De loin le plus grave 
était la réduction très considérable des exportations. Dans presque tous les cas, les 
ventes n’ont pu même couvrir les coûts de production, ce qui incita nombre d’agri- 
culteurs à arracher leurs orangers ou à pratiquer dans leur huerto des cultures mixtes 
à faible rendement. Les orangers maintenus reçurent peu de soins et dépérirent, 
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donnant des fruits de qualité inférieure. L'État intervint pour interdire toute nouvelle 


plantation et surtout pour fixer, par l’intermédiaire d’un Syndicat National, le volume 

de production, les prix de vente et de change, sur des bases tellement rigoureuses que 

la situation s’aggrava. C’est le très angoissant problema naranjero, qui subsista jus- 
qu’au lendemain de la deuxième guerre mondiale. 

Avec la normalisation progressive des marchés mondiaux, l'Espagne a tenté 
depuis 1946 de reprendre ses exportations d’agrumes, et les ventes réalisées en 1950 
montrent qu’elle y est parvenue. 

Ces ventes résultent en partie d'accords commerciaux négociés avec des pays qui 
ont envers l'Espagne des dettes contractées pendant la guerre — comme le Royaume- 
Uni — et qui par ces achats d’oranges auxquels ils s’obligent se libèrent peu à peu. 
D’autres — cas de la France — résultent d'accords de compensation. Il s’agit donc 
d’exportations à base « politique » et par là même de valeur temporaire. Elles peuvent 
soulager les producteurs, mais non résoudre le problème espagnol des agrumes. 

D’autres ventes — à l'Allemagne et aux Pays du Nord — sont plus directement 
commerciales. Pour les réaliser, il a fallu assouplir la réglementation. Il a fallu aussi 
envoyer des fruits bien conditionnés. Outre l’inspection sanitaire des stations de 
phytopathologie ou des Directions des Services agronomiques, un organisme d'État, 
la Sorvre, a eu pour mission de préserver les oranges par un traitement anticrypto- 
micide, qui consiste à appliquer sur les fruits, par adhérence, du tétraborate de soude : 
un vrai SuCCÈs sur Ce point. 


L'exportation des agrumes espagnols depuis la guerre. L’après- 
guerre réservait encore d’autres problèmes. Sur ces marchés d’où l’Espagne avait été 
longtemps absente, elle ne pouvait reprendre sa place qu’en envoyant des fruits 
non seulement bons, mais meilleurs. La menace en effet persiste des concurrents anté- 
rieurs à 1936 et se précise. Dans la décennie 1927-1936, l’accroissement annuel des 
exportations d’agrumes avait été pour l'Espagne de 8 800 t., pour les autres pays 
exportateurs de 19 100 t. D’année en année, l’avance espagnole se réduisait. Et 
l'Espagne se trouvait en outre devant la préférence impériale du Commonwealth, 
la protection française aux oranges Nord-africaines, les primes des États-Unis à leurs 
exportateurs. 

L'Espagne pouvait lutter provisoirement par des accords de commerce. Par le 
bas prix aussi de ses produits, les salaires espagnols étant très inférieurs à la moyenne 
de ceux des autres pays exportateurs. Cet avantage toutefois ne durera pas, le coût 
de la vie et, par conséquent, le prix de revient augmentant sans cesse en Espagne. 
C’est donc vers l’amélioration de la qualité des oranges exportées que l'Espagne se 
tourne maintenant. 

Les progrès décisifs ont été accomplis au laboratoiret, Ils concernent surtout la 
détermination exacte du point de maturité. La saveur du fruit dépend de la relation 
extrait soluble-acidité, dont l’équilibre ou le déséquilibre conditionne la maturité. On 
détermine l’acidité en neutralisant le jus par une solution de soude, en présence de 
phénoltaléine. La mesure de l’extrait soluble est celle de la densité du jus, faite soit au 
moyen d’aréomètres (pèse-moût ou citrographe Chevalier), soit au moyen de réfrac- 
tomètres de poche. Il faut travailler sur au moins trente fruits. Les courbes du rap- 
port E/A permettent de préciser pour chaque variété, et pour chaque lot dans la 
variété, la date de maturation. Ainsi peut-on prévoir les expéditions. Les expériences 


1. Voir Anales del I nstituto Nacional de Investigaciones A gronémicas, fascic. 2, Madrid, septembre 
1952, 109 pages, presque entièrement consacré à ces problèmes. 
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… réalisées en 1935 à la station expérimentale de Burjasot (et complétées plus tard à 
Boufarik) ont donné les résultats suivants : 


ACIDITÉ ACIDITÉ 
Ne SUCRE CITRIQUE SUCRE 

Mandarines : eue Commune : Ge 

nOovempre rt 16 68 MONOvVEMPTEN: en. 1. 29 68 

PTE PS A AC 9 50 ANT R AT R na oui 14 117 
Washington Navel : Verna : 

novembre ......... 23 65 novembre ......... 29 55 

VIRE ere tea ee 18 135 AVIS 14 85 


Pour la Washington Navel la relation E/A augmente de 2,9 du 13 octobre au 
47 novembre ; pour la Cadenera, de 3,7 du 3 novembre au 29 décembre ; pour la 
Doble fina, de 1,7 du 22 décembre au 10 février ; pour la Verna, de 1,8 du 22 décembre 
au 17 février. Dans les limites déjà connues de maturité, on peut désormais apporter 
des précisions à un jour près. Les clémentines, mandarines et Washington Navel sont 
très précoces (octobre-novembre), les Cadenera précoces (décembre), les Communes 
normales (janvier-mars), les Doble fina de seconde saison (mars-avril), les Verna 
tardives (mai-juin). 

Tous ces résultats ont été étudiés et entérinés par le deuxième Congrès interna- 
tional de Citriculture qui s’est tenu à Valence en mai 1952 (le premier a eu lieu en 
1951 à Reggio de Calabre). L'Espagne en espère la reprise et la normalisation de ses 
ventes d’agrumes. 


Le vignoble de La Seca en Vieille-Castille. — Au cœur de la province de 
Valladolid, entre le Duero et Medina del Campo, existe une région viticole d’antique 
renommée, dont les ventes sur le marché intérieur espagnol sont bien antérieures à 
celles des vins de la Manche ou d’Andalousie. Les centres en sont Tordesillas, Rueda, 
Serrada, Rodilana et Nava del Rey, mais le nom vient du village de La Seca, principal 
producteur. 

La valeur de ce vignoble tient en partie au sol, formé d’épandages siliceux, sables 
et même cailloux roulés, en provenance peut-être du Rio Adaja dont on sait qu’il 
coule en amont d’Avila dans le Val d’Amblés, d'évolution extrêmemement ancienne. 
Le vin de La Seca doit sans doute à ces conditions pédologiques son goût léger et sa 
fluidité. Mais sa force est surtout due au cépage, caractéristique de ce vignoble, le 
Verdejo. 

Cette variété est très vigoureuse. Elle couvre presque totalement le sol de feuillage, 

en raison de ce que les premières pousses des sarments sont infertiles et développent 
ainsi les tissus ligneux et le bois. Peut-être cette robustesse explique-t-elle que le 
phylloxéra, apparu dans les premières années du siècle, n’ait que peu dévasté ce 
vignoble. Certes, on a greffé du Verdejo sur les vignes américaines, mais il y a encore 
des plants anciens, vieux de cent ans, qui continuent à résister. On a planté du 
Verdejo nouveau, en greffant sur des vignes américaines des greffons de Verdejo non 
phylloxéré ; on a observé que le rendement en degré d’alcool et en production en est 
supérieur au Verdejo ancien. En outre, si le développement en est lent, la vie en est 
longue et le fruit excellent. Le degré dépasse presque toujours 1405, tandis que les 
plants de Jerez ou Dorado que l’on a aussi greffés, s’ils produisent plus rapidement, se 
tiennent entre 120 et 140. 

On considère comme nécessaire de conserver les vieux cépages, et l’organisation 
coopérative de ce vignoble oblige les viticulteurs à avoir au moins 50 p. 100 de leurs 
plantations en Verdejo. La tentation est forte d’avoir du Dorado, qui donne des 
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d’autres plants que le Verdejo, que le prix payé pour leurs raisins sera, par rapport 
au Verdejo, diminué de 10 p.100 pour le Dorado, de 20 p. 100 pour le Grenache. 
Et depuis la fin de la guerre, pour arriver à la disparition par extinction du 
_ Grenache, il est interdit d’en greffer désormais. D’ailleurs, l’acidité des vins de Dorado 
est inférieure à celle de Verdejo (0,20 à 0,30 de volatil et 3-4 de fixe, contre respec- 
tivement 0,50, 0,60 et 5-6), ce qui oblige à en corriger les moûts. 

Le rendement moyen du moût est de 69 I. 56 par 100 kg. de raisin. Par hectare, 
on obtient en moyenne 16 hl. 83 de vin (mesure locale : 105 cäntaros), et au minimum 
& hl. 2 (26 cântaros). Les vieilles plantations ne donnent que 20 cântaros par aranzada 
(420 plants) ; les vignes nouvelles, de 60 à 100 cäntaros. La Coopérative a réussi à 
établir deux types de vins à caractéristiques peu variables, ce qui accrédite le cru. 


_ L'Extrémadoure du Sud, région d'avenir. — La province de Badajoz est 
la plus vaste d’Espagne : 2 165 300 ha. L’élevage est, comme il est normal en Extréma- 
doure, sa principale richesse. Or, déjà au recensement de 1940, sa population s'élevait 
à 742 547 hab., soit une densité kilométrique de 34, faible en soi, mais sensiblement trop 
élevée par rapport aux possibilités de travail existantes. Le chômage, permanent ou 
saisonnier, y est depuis très longtemps endémique. 

CNE Seul un plan d’ensemble transformant radicalement la structure économique de la 

_ région pouvait y résoudre ce problème social. Ce plan existe. Il a été soumis aux Cortès 
et le Institut National de Colonisation » est chargé de le réaliser. Sa mise en œuvre 
_ coûtera, selon les évaluations, 5 374 millions &e pesetas, et durera quatorze ans. } 

{ En bref, il consiste à irriguer 105 000 ha. de la vallée moyenne du Guadiana, 
Jusqu'ici incultes ou de pauvres secanos. Le passage des canaux et acequias va y ame- 

ner la vie. Le point de départ est le grand barrage, commencé déjà avant la guerre, à 
Cijara, au coude du Guadiana, dans cette région de montagnes désertes qui sépare 
 PExtrémadoure de la Manche. Un gigantesque lac artificiel assurera l’eau indispen- 

sable. Le coût de tous les travaux hydrauliques s’élèvera à 2 412 millions. 

La colonisation, privée ou d’État, suivra l’eau. Il est prévu de construire plusieurs 

_ villages. Les nouveaux colons abandonneront l'élevage traditionnel des brebis merina 
pour celui des bovins, que nourriront des prairies naturelles et artificielles. Surtout les 

céréales, non moins traditionnelles, seront remplacées par des plantes fourragères et 
industrielles. Non seulement la betterave, inévitable comme première colonisatrice 

de tout nouveau regadio, mais aussi le coton, le chanvre, le lin. La transformation 

agricole et la colonisation coûteront 1 800 millions. A quoi il faut ajouter 163 millions 
de repeuplement forestier, destiné à protéger les nouveaux champs contre l'érosion 
des sols. | 

L’industrialisation va de pair. D’une part, il faut des industries auxiliaires pour le 

travail même à accomplir, et par exemple pour la première fois onemploiera en Espagne 

des acequias préfabriquées en ciment. Il faudra donc établir des fabriques de ciment. 

Il faudra améliorer le réseau routier (114 millions) et construire une voie ferrée 

(842 millions). On prévoit une usine de superphosphates et une autre de céramique. 

D’autre part, pour absorber les produits obtenus de l’agriculture et de l'élevage \ 
nécessité d'industries transformatrices : fabriques de sucre, d’alcool, de conserves | 
végétales, de produits de laiterie, de viande et de cuir, ainsi que Putilisation des À 
résidus agricoles. D’autres fabriques traiteront le coton, le chanvre, et le lin, et le 
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. liège aussi. Ainsi seront offerts un grand nombre de salaires nouveaux aux chômeurs 
. d'autrefois. Il va sans dire que le plan prévoit l’électrification des nouveaux regadios 
et se préoccupe de l’approvisionnement en matières premières. 

Les terres qui vont être irriguées sont de deux sortes : au Nord, des fonds de lacs 
et des terrasses fluviales, masses d’alluvions, très pauvres en calcaire et pas très 
? riches en argile, peut-être parce qu’elles ont été très lessivées, peut-être aussi parce 

que la zone parcourue par le Guadiana, étant presque exclusivement de schistes et de 
quartzites, ne fournissait pas à l’origine du calcaire ou de l'argile de décalcification ; 
— au Sud, la fameuse Terra de Barros, terre argileuse d’altération, actuellement en 
‘secanos très fertiles, mais sur qui pèse la chaleur étouffante et desséchante d’un 
terrible été où le thermomètre atteint 46° ; alors halètent les hommes et les animaux 
près des sources taries ; alors le sol durcit comme de la brique. La mise en regadio, 
entraînant avec elle une couverture végétale, atténuera ces effets. On compte même 
que l’évaporation sur le lac de Cijara, jointe à celle des autres grands pantanos réalisés 
déjà dans la Nouvelle-Castille, humidifiera l'atmosphère, lui donnant dans la chaleur 
de l’été un tonus tropical, qui ne sera peut-être pas sans répercussions physiologiques. 

Cette agriculture nouvelle, de structure tout à fait différente de l’actuelle, posera 
trois problèmes principaux : celui de l'apport de calcaire pour l’amendement des sols, 
celui de la lutte contre les fléaux et parasites dont l’augmentation sera corollaire de 
celle de l'humidité, celui, enfin, des marchés pour l'écoulement des nouvelles richesses. 
La frontière portugaise sera-t-elle toujours aussi hermétique, transformant l’Extré- 
madoure en un cul-de-sac et obligeant à considérer le problème du transport vers le 
centre de la Péninsule? Ou bien Lisbonne pourrait-il devenir le port naturel des 
produits extremeños? Problème politique, mais non des moindres. 

Le problème humain est cependant le plus attachant. Non seulement, en quelques 
années, va se revaloriser l’une des plus insignes régions d’Espagne ; non seulement on 
va assister à une véritable colonisation intérieure qui ne peut manquer d’avoir des 
répercussions sur l’économie nationale espagnole ; mais surtout, Sous nos yeux, le 
paysan d’Extrémadoure va, de travailleur de tierra de labor avant tout céréalifère, se 
transformer en cultivateur de vega. Comment se fera son adaptation? Problème pas- 

- sionnant à suivre que celui de ce changement de genre de vie. 


Problèmes agricoles de Jaén. — L'Espagne, avec une moyenne annuelle 
de 300 millions de kg. (350 même avant 1936), est la première productrice dans le 
monde d’huile d’olive, suivie de loin par l'Italie (200), la Grèce (85), l'Afrique du Nord 
française (69) et le Portugal (61). En Espagne même, la province de Jaén, dont la 
superficie plantée en oliviers est de 350 000 ha., donne en moyenne 100 millions de kg. 
d’huile, soit le tiers de la production nationale. C’est dire toute son importance, à la 
fois agricole et industrielle. À quoi il faut ajouter que, étendue dans sa majeure partie 
à travers la dépression tertiaire du Guadalquivir, la province, sur une superficie totale 
de 4 349 200 ha., en dispose de 712 950 destinés aux champs. Ce qui n’est pas en 
oliviers est en céréales et légumineuses. Et il reste de grandes étendues de bois dans 
les sierras, avec des exploitations forestières, de monte pour l'élevage, de mines. Jaén 
est certainement la plus riche et la plus variée dans ses ressources des provinces anda- 
louses et l’une des plus fondamentalement importantes d'Espagne. Par la valeur de 
ses produits, elle vient au second rang des provinces agricoles, après Valence (990 mil- 
lions de pesetas en moyenne de 1943 à 1947, contre 1 589). 

Ce qui ne l’empêche pas de présenter le problème social de Pouvrier agricole à 
l’état le plus aigu. Rien de comparable aux riches paysans de Vieille-Castille, proprié- 
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taires, et dont le revenu par tête est le plus élevé d’Espagne. La grande propriété sévit 
ici d’autant plus qu’aux latifundia de la Reconquête se sont ajoutés des achats récents 
de terres par de gros capitalistes de l'Espagne orientale. Système qu’exige la quasi- 
monoculture de l'olivier et qui d’ailleurs aussi explique à son tour celle-ci. De là un 
prolétariat de journaliers agricoles. Avec cette aggravation que l’emploi de la main- 
d'œuvre y connaît un caractère saisonnier et ne peut pas ne pas l’avoir, vu les condi- 
tions de culture de l'olivier qui réclame en soi assez peu de travail et qui, en outre, 
ne donne une récolte que tous les deux ans. On peut estimer que, l’un dans l’autre, 
25 000 chefs de familles sont sans travail pendant cinq mois de l’année. Depuis 
le xvrrie siècle au moins, cette situation se perpétue. Mais, dans la complexité et les 
difficultés de l’économie moderne, ce chômage n’est pas seulement anachronique ; il 
est grave et pèse lourdement sur la mise en valeur nécessaire de l’Andalousie et même 
de l'Espagne, dont la population augmente à un rythme très rapide. Un travail très 
approfondi de ce problème économico-social a été récemment publié par la Excma 
DirpurTacién de Jaén1. 

Les solutions envisagées pour supprimer, ou tout au moins diminuer, ce chômage 
agricole saisonnier sont : 

40 la recherche de nouvelles sources d’eaux souterraines, dont on espère qu’elles 
transformeront en regadio des terrains de secano, dans la proportion de 1 500 ha. 
de huertos familiaux et 10 000 ha. de parcelles auxiliaires. Comme cependant c’est 
dans les montagnes calcaires subbétiques que l’on a le plus de chance de faire surgir 
cette eau salvatrice, on compte plutôt en obtenir une amélioration de pâturages et 
des repeuplements forestiers, le tout sur 114 000 ha. ; 

29 J’utilisation très active des grands barrages de la Sierra Morena (pantanos del 
Jéndula, del Rumblar et de Guadalén) — déjà terminés et utilisés par la Compagnie 
Mencemor — et du Subbétique (essentiellement le pantano del Tranco sur le haut 
Guadalquivir, appartenant à la CONFEDERACION HIDRAULICA DEL GUADALQUIVIR). 
On y dispose d’ores et déjà d’une capacité totale maximum de 1 768 millions de mètres 
cubes. Le plan est de faire servir cette eau à l'irrigation — dans la province de Jaén 
— de 21 500 ha., nouvellement mis en culture, avec création de villages. Depuis la 
Reconquête, le peuplement ou repeuplement de cette Andalousie se poursuit, par 
pulsations intermittentes. Celle qui se prépare sera la plus importante depuis la 
colonisation d’Olavide sous CHarLes III. Par décret du 21 mars 1952 ont été 
approuvés et financés les plans de deux premières tranches de nouveaux regadios, 
portant sur 3 441 et 1 083 ha., dans les zones des hautes vegas du Guadalquivir et 
du bas Guadalén ; 

30 la fourniture par les barrages d'électricité à concurrence de 222 millions 
kW.-h. par an. En même temps, on doit terminer le chemin de fer depuis si longtemps 
commencé de Baeza à Utiel et dont toute l'infrastructure est prête. On espère que la 
province trouvera là le principe de son industrialisation. Ces nouvelles industries 
seraient fondées sur l’huile d’olive et ses dérivés. Des industries chimiques travaille- 
ront les marcs ; déjà s’est montée dans ce but l’entreprise Cazvo SoreLo, filiale de 
PI. N. I. A quoi s’ajouteront les industries du bois, portant sur 170 000 t., et celles qui 
travailleront les produits de l’élevage : une fabrique de laines s’est installée à Linarés 
et une autre à Cazorla. 

En peu d'années donc sera offert un nombre croissant et considérable de journées 
de travail qui, absorbant une partie de la main-d'œuvre oisive, changera la structure 


1. Joaquin ARIAS QUINTANA, Una investigaciôn sobre las causas y r i à 
‘ emed 
y otros problemas de la economia de Jaén, 1951, 106 pages. ‘ bat 
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économico-sociale de la province. Il semble toutefois que le chômage ne pourra pas 
être totalement résorbé. Car la monoculture de l'olivier continuera en bien des points 
et maintiendra la discontinuité du travail agricole. Les masses paysannes ne se 
déplacent pas volontiers de leur lieu de travail habituel et l’on peut craindre de ne pas 
trouver in situ toute la main-d'œuvre nécessaire à la nouvelle colonisation. On risque, 
au contraire, de se trouver en présence d’un exode rural si la misère s’accroît dans les 
oliveraies. Il est prévu, pour ce cas, de créer sous les oliviers des cultures intercalaires 
de légumineuses. 

Enfin a été créée, pour améliorer les rendements et du même coup les salaires, une 
station d’oliviculture, qui fait des cours pratiques et des démonstrations dans certains 
centres ruraux, tels que Porcuna, Jédar, Villacarrillo, Beas et Ibros. Parallèlement 
est né un centre d’expérimentation agro-pastoral. Jaén se lance dans la grande agri- 
culture. Les rapides progrès urbains de la capitale provinciale et sa formidable station 
d’autobus campagnards en sont le témoignage. 


Les nouveaux barrages du haut Tage. — A la limite orientale des plateaux 
de la Alcarria, les services hydrauliques du Tage sont en train d’achever pour 1954 
de grands barrages, qu’ils appuient aux percées épigénétiques des rivières, Tage et 
Guadiela, à travers la Sierra de Altomira, curieux. pli anticlinal N-$ redressant le 
calcaire crétacé au milieu du Tertiaire à peu près horizontal de la Nouvelle-Castille 1. 

Avant la guerre déjà, au confluent des deux rios, avait été édifiée la presa de 
Bolarque avec une centrale électrique de moyenne importance qui vend son courant 
à la Uni Ezecrrica MapriLeNa. Avec-le beau calcaire rose qui étreint ici l’extré- 
mité de la gorge épigénétique, on surélève à 41 m. le barrage de Bolarque qui fournira 
ainsi 45 m®-sec. à chacun des deux groupes électrogènes de 17 500 kW. Deux autres 
usines au fil de l’eau sont en construction en aval sur le Tage élargi et méandrant 
dans une ample vallée qu’encadrent les plateaux des péramos castillans. Elles sont 
liées aux presas (barrages) de Zorita et d’Almoguera, de 15 m. de hauteur et distri- 
buant l’une et l’autre 30 mÿ-sec. à chacun des trois groupes de 4 400 kW. dont elles 
sont pourvues. On attend de ces trois presas une moyenne annuelle de 200 millions 
de kW.-h. 

Beaucoup plus grandioses sont les deux barrages d’Entrepeñas et Buendia. Celui 
d’'Entrepeñas est sis à l’entrée de la gorge du Tage dans la Sierra de Altomira, à 
l’endroit même où passe la route de Guadalajara à Cuenca par Sacedén. Long au cou- 
ronnement de 280 m. et haut de 80, il supportera la route déviée. La hauteur de l’eau, 
à niveau presque constant, y sera de 73 m. 70 (maximum, 75 m.; minimum, 37). 
L'usine comptera deux groupes de 17 500 kW., disposant chacun de 30 m° d’eau. Le 
barrage de Buendia est à l'entrée de la gorge du Guadiela et l’on y a profité d’un bon 
dégagement de l’anticlinal, déchaussé du Tertiaire marneux qui l’enfouissait. Long en 
couronnement de 350 m. et haut de 78, il supportera nécessairement une déviation de 
la route qui, actuellement, court dans la large zone basse affouillée par la rivière en 
amont de la gorge et sera noyée sur une douzaine de kilomètres. L’eau y sera à niveau 
variable (maximum, 70 m. ; minimum, 37 ; moyenne, 57). Chacun des trois groupes de 
17 500 kW. recevra 30 m#-sec. d’eau. On espère des deux centrales d'Entrepeñas et 
Buendia une production annuelle moyenne de 170 millions kW.-h. 

Au total, ce groupe du haut Tage doit fournir une moyenne annuelle de 370 mil- 
lions kW.-h. Et les 118 900 kW. que représente l’ensemble des groupes électrogènes 
pourraient arriver à donner, lors du plein maximum des barrages, 516 000 000 kW.-h. 


4. Voir José RoYO GOMEZ, La Sierra de Altomira y sus relaciones con la submeseta del Tajo 
(JUNTA PARA AMPLIACIÔN DE ESTUDIOS, Trab. Museo Ciencias Nat. Madrid, ser. geol., n° 27). 


thermiques (39), et US à l'extérieur (201). Non seulement le seul groupe du Tage 
suffira et au delà à la consommation de Madrid et de ses industries, mais encore son 
apport ajouté à la puissance déjà installée va permettre une extension de l’industriali- 
sation de la capitale, que l’on voit progresser d’année en année. 

Plus important peut-être encore, la vallée du Tage dans la Alcarria et la région de 


_ Tolède va disposer d’une très grande quantité d’eau que les canaux de la Ventosilla dis- 
_ tribueront pour l'irrigation. Malgré une pluviosité moyenne, dans son bassin, de 
641 mm., le Tage connaît des étiages de 7 m$-sec. et le Guadiela de 3 mÿ-sec., dus 
= surtout à l’évaporation sous l’intense soleil d’été. Mais ils peuvent rouler respec- 
_ tivement 1 200 et 4 000 m8-sec., et même en cas de crues extraordinaires 2 500 et 


2 000 më-sec. La moyenne se tient à 275 et 250 m$-sec., respectivement. Avec une 
zone inondée qui dépassera 50 km. de longueur dans chaque cas, on va créer des lacs 


_ artificiels d’une capacité de 755 millions de mètres cubes à Entrepeñas (3 050 ha. 


inondés) et 1 518 millions de mètres cubes à Buendia (7 135 ha. inondés). On disposera 

donc, au total, de 2 273 millions de mètres cubes d’eau, dont on écoulera à l’année un 

volume régulier de 1 400 millions. D’où la naissance, en aval, d’une grande vega. 
Avantage supplémentaire : on évitera les dommages que jusqu'ici provoquaient 


« les crues de ces rios à demi torrentiels. Le débit du Tage sera régularisé en moyenne 
à 4 500 mS-sec., celui du Guadiela à 1 600. Les deux lacs communiquant à hauteur de 


Sacedén par un tunnel de 3 500 m. (dont la déclivité fait marcher une petite ins- 


tallation électrique de 750 kVA.), on pourra équilibrer parfaitement le volume d’eau 


| évacué. 


On pense aussi conserver la population ouvrière qui anime à présent Sacedén. Car, 


pour les 210 000 t. de ciment nécessaires aux travaux, il a fallu installer à Sacedôn, de 


1946 à 1948, une usine d’une capacité de 50 000 t. annuelles. Elle trouve sa matière 
première sur place, dans les calcaires de la Sierra de Altomira et aussi dans ceux des 


_ pâramos de la Alcarria. Elle ne disparaîtra pas. 


On espère aussi que le tourisme animera les rives de ces magnifiques lacs. Noyant 
un réseau de vallées ramifiées et encaissées dans des plateaux, ils se présentent décou- 
pés de la plus capricieuse façon, et par leur largeur comme par la raideur des versants 
encadrants ils évoqueraient, sous d’autres cieux, des fjords ou tout au moins des rias. 
La Meseta leur prête en outre la majesté grandiose de ses horizons. D’ores et déjà des 


voiles blanches animent le lac d’Entrepeñas et un confiant restaurateur s’est installé : 
sur un cerro transformé en île verdoyante. Madrid n’étant qu’à 80 km. à vol d’oiseau 
_ (et 115 par de bonnes routes), le tourisme dominical et même estival se portera vers 


cette région jusqu'ici bien seule et écartée. Des services de canots automobiles sont 


_ prévus dans les gorges ennoyées jusqu’à la presa de Bolarque. 


Le plus curieux de tout est qu’on escompte que l’évaporation sur ces vastes nappes 
d’eau augmentera la pluviosité, déjà notable. Surtout, elle la régularisera et provo- 
quant, lors des étés surchauffés, un brouillard de calina, rendra de la verdeur à la 
végétation. La Meseta peut dans un assez bref délai retrouver sa couverture boisée 
originelle. 


Les 320 millions de pesetas dépensés ne lauront pas été en vain. 


Les centrales thermiques de Galice. — Gravement affectée depuis 1942- 
1943 par de persistantes sécheresses qui, parfois, obligèrent les usines catalanes à 
ne tourner que deux jours par semaine, l'Espagne s’est lancée dans une politique de 
constitution de réserves régulatrices et construit de grands et nombreux barrages. 


Cest un apport inestimable énnre à la région ML qui en 1950 a consommé 1 
340 000 000 kW.-h., fournis par le Tage (52), le Jûcar (16), l’Alberche (32), les centrales 
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… La société nationale EnneRr équipe ainsi dans les Pyrénées la vallée de la Noguera 
Ribagorzana et la région au Sud de la Maladeta. Tout au pourtour de la dépression 
du Guadalquivir ont été constitués des pantanos nouveaux, qui servent aussi (et 
surtout) à l'irrigation. Les plus grands espoirs résident dans l’équipement du Duero 
et de ses affluents, où déjà en 1952 fonctionnent les trois grandes usines des Saltos 
del Esla, de Villalcampo et de Castro. Ce sont les premières de cette chaîne Zber-Duero 
qui doit non seulement pourvoir les industries espagnoles en énergie, mais encore 
permettre à l'Espagne de vendre, en période de pénurie hivernale, du courant à la 
France et même à la Suisse. À charge d’en recevoir, en été, de l’électricité. Des accords 
d’inter-connexion ont été mis sur pied à la fin de 1950. 

Dans cette chaîne Iber-Duero, une part importante doit être jouée par les centrales 

_ thermiques de Galice. La Galice, en effet, est en train de prendre — avec les Asturies 
— une place prééminente dans Péconomie espagnole. Elle se convertit en forteresse 

industrielle. Pour animer ses nouvelles usines (métallurgiques, chimiques, de céra- 

mique), deux de ses principales rivières deviennent génératrices d’hydroélectricité. 

Le Sil est prévu pour une production de 733 800 KVA. (dont 434 500 déjà à la fin de 

1950), le Miño pour une puissance de 889 600 CV. L'utilisation en sera locale. 


Mais deux grandes centrales thermiques ont été montées à la lisière de la Galice et : 


de la Meseta, capables à la fois d’aider et de régulariser les usines galiciennes en période 
de pointe et de fournir en temps normal du courant à la chaîne Iber-Duero. Par elles 
serviront à l'Espagne et à l’Europe du Sud des ressources énergétiques jusqu'ici 
dédaignées. 

La première est celle de Ponferrada (province de Len), dont le petit bassin 
houiller était sans utilisation industrielle, car son anthracite s’effrite en poussière et 
en « menus », de qualité inférieure. On a décidé de brûler ce très médiocre charbon dans 
une centrale thermique (1949). Cinq chaudières y sont chauffées à 4400 et font mouvoir 
deux turbos de 31 250 kKVA. En même temps a été mis en service le barrage de Fuente 
del Azufre, qui sert aussi à l'irrigation du Bierzo. Ponferrada dispose au total de 
150 000 kVA. Le courant en est transporté par une ligne à haute tension de 220 000 V. 
à Valladolid, pour être, de là, réparti à Madrid et à Bilbao. 

La seconde centrale est à Puentes de Garcia Rodriguez (province de Coruña), né 
du pont sur le Rio Eume sur lequel passe la route de Lugo au Ferrol. C’était, jusqu’à 
ces dernières années, un village galicien typique, éparpillant ses 5 000 hab. dans la 
verdure de cinq paroisses agricoles et pastorales. Mais en 1917 on y découvrit des 
gisements de lignite, dont les réserves connues s'élèvent à 55 millions de tonnes. 
Ex nihilo, on y créa en 1942 une centrale thermique qui entra en service en 1949. Sa 
puissance est de 32 000 kVA. Il s’y joint une usine de distillation qui, à partir du 
lignite, obtient du goudron, de l’asphalte, de la paraffine, du fuel-oil, du gas-oil, et 
même de l'essence. On y achève une fabrique d’engrais dont on attend 12 000 t. 
annuelles de nitrate d’ammoniaque. 


Le nouveau chemin de fer de Madrid en Galice. — De toutes les régions 
d’Espagne, la Galice est la plus éloignée et la moins bien desservie. De la capitale, on 
l’atteint par une voie ferrée unique, successivement embranchée à Palencia sur celle 
de Santander et à Leén sur celle des Asturies, avant de bifurquer à Monforte de Lemos 
sur Lugo et Coruña d’une part, Orense, Vigo, Pontevedra, d’autre part. Ces détours 
mettent Coruña à 845 km. de Madrid, Vigo à 837, Saint-J acques-de-Compostelle à 
925 ! Trajet accidenté au surplus : en train rapide, et malgré les améliorations récentes, 
il faut 18 h. 45 pour aller de Madrid à Coruña. L'introduction, en 1952, de trains légers 
. TAF, de type Talgo, sur toutes les lignes du Nord, n’est qu’un palliatif, car leur compo- 
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sition est très limitée. Plus longue encore (1 343 km. depuis Vigo) est la relation tendue 
de Galice à Barcelone par Valladolid, Ariza, Saragosse. Depuis la frontière française, 
pas de voie ferrée : on doit aller retrouver en Vieille-Castille l'itinéraire des pèlerins de 
Compostelle. { 

Or, la Galice ne cesse de se développer. De très nombreux travaux équipent ses 
rivières pour la production d’hydroélectricité, faisant surgir les industries métallur- 
giques et chimiques. La pêche en fait la première région maritime d’Espagne. Ses bois 
et son bétail lui ont assuré dans les années de pénurie une place prépondérante. Ainsi 
est apparue plus urgente la nécessité d’une liaison écourtée et rapide avec la capitale. 

En 1927 déjà fut commencée une voie ferrée directe Madrid-Coruña par Zamora, 
Puebla de Sanabria, Orense, Santiago. Longue de 750 km., elle raccourcira de 95 km. 
le trajet actuel ; sur Vigo, le gain sera de 159 km. et sur Santiago de 242 ! Mieux 
tracée, la nouvelle voie permettra aussi à des convois modernes des vitesses améliorées. 
Dès 1936, des automoteurs rapides reliaient Madrid à Zamora. 

Le nouveau chemin de fer comprend quatre sections. La quatrième, Santiago- 
Coruña (75 km.), est ouverte depuis 1943. Elle unit d’ores et déjà le Nord et le Sud de 
la Galice1 et permet même des trains directs de Coruña à Lisbonne, par quoi se reforme 
une sorte d’unité économique de cette façade atlantique de la Péninsule. Les deuxième 
et troisième sections, Puebla de Sanabria - Orense (141 km.), Orense - Santiago 
(129 km.), ont leur infrastructure entièrement terminée ; leur mise en service est 
prévue pour 1955, au coût de 551 millions de pesetas. Tracée près de la frontière 
portugaise, dans une région de massives montagnes qui enserrent le lac glaciaire de 
Castañeda, la ligne a exigé ici de très nombreux travaux d’art, établis pour double 
voie. On cite un terre-plein qui atteint la hauteur exceptionnelle de 56 m.! IL y a 
treize viaducs, dont un à Orense même, sur le Miño, haut de 45 m., avec trois arcs 
centraux de 65 m. d'ouverture ; celui d’Arnoya est une véritable œuvre d’art. Les 
tunnels, au nombre de 182, totalisent 74 km. ; le plus long est celui de Padornela : 
6 km. Pour celui de Corno, il a fallu construire dans les falaises des fenêtres, réunies 
par un vertigineux chemin de service en corniche. Une génération entière a travaillé 
à cette ligne. 

La première section, Zamora - Puebla de Sanabria (107 km. 850), a été inau- 
gurée le 23 septembre 1952, après que l’eut été, à la soudure des sections 2 et 3, la 
nouvelle gare d’Orense-Empalme. Un train quotidien (correo) dessert désormais ses 
onze stations, coquettes dans leur style régional. La voie court là presque exclusive- | 
ment sur la pénéplaine de l'Ouest de l'Espagne. Mais elle doit franchir l’Esla, affluent | 
du Duero, dont la vallée encaissée est de plus transformée en un gigantesque lac 
artificiel ; elle le fait par un viaduc en ciment armé, seul ouvrage d’art important de 
cette section, mais qui doit sa célébrité à son arche centrale détenant le record d’ouver- { 
ture en Europe (200 m.). Il est dû à l’ingénieur Martin Gi. 

Signalons ici qu’en même temps que cette section du nouveau chemin de fer était 
inauguré sur le Duero le Salto de Castro, troisième des barrages de cette chaîne Iber- 
Duero qui, dans ces années dernières de sécheresse, a sauvé l’industrie espagnole : 
d’une paralysie totale. 

Lorsqu'elle sera entièrement terminée, la nouvelle voie ferrée comptera cinquante 
stations, et aura coûté 1 892 millions de pesetas. Pour la signalisation électrique et la 
communication téléphonique entre les stations, on a installé, pour la première fois en 
Espagne, un câble souterrain. 

JEAN SERMET. 


1. Jean SERMET, Du nouveau sur les chemins de fer espagnols (1950 
et du S.-0.,t. XXII, 1951, p. 233-259). RE PA er A RO © 
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La production d'électricité en Italie!. — Après être tombée en 1945 à 
42 milliards de kW.-h., la production électrique italienne a regagné en 1947 son niveau 
normal et, grâce au plan d’équipement national de 1948, a dépassé 29 milliards de 
kW.-h. en 1951. L'analyse de cet accroissement est très instructive. 

Dépourvue qu’elle est de combustible, l'Italie n’a guère poussé son équipement en 
centrales thermiques. Néanmoins, on a construit une dizaines d’usines de 1948 à 
1952, d’une puissance totale de 275 000 kW. Et, en avril 1952, quinze autres centrales, 
représentant une puissance future de 593 000 KW. étaient en cours d'installation. 

Mais, cherchant à tirer parti des singularités de sa structure géologique, l'Italie 
s’est tournée vers une solution originale, l’utilisation de la chaleur interne du Globe. 
Il faut distinguer deux cas. Le premier est celui de la Toscane, où jaillissent les 
soffioni, sortes de geysers de vapeur à haute température qui, captés, fournissent 
une énergie considérable : l’usine de Larderello III, par exemple, a une puissance 
installée de 144 000 KkVA. L’ensemble des centrales mues par les soffioni a produit 
1 585 millions de kW.-h. en 1951, c’est-à-dire plus que toutes les centrales thermiques 
classiques réunies. 

Le second cas est encore plus curieux. C’est celui de la Campanie (Champs Phlé- 
gréens, île d’Ischia) où on espère pouvoir tirer parti des valeurs exceptionnellement 
petites du degré géothermique. Une usine pilote a été installée, puis abandonnée, mais 
de nouvelles recherches sont en cours. Ici comme en Toscane, la prospection géophy- 
sique a été confiée à la maison française SCHLUMBERGER. 

L’accroissement du bilan annuel est dû surtout aux progrès de la houille blanche. 
De 1948 à 1952, trente-neuf centrales, capables de fournir annuellement 3 154 millions 
de kW.-h., sont entrées en service, et, en avril 4952, cinquante-quatre centrales, d’une 
productivité annuelle future de & 079 millions de kW.-h., étaient en construction. 

Il est intéressant de noter que, en accord avec la politique de revalorisation du 
Midi, les industriels ont enfin porté leur effort ailleurs qu’en Italie septentrionale. La 
Société TERNI, par exemple, est en train d'achever les installations grandioses du 
bassin du Vomano (Abruzzes du Nord); là se trouvent l’usine de San Giacomo, 
capable de produire 368 millions de kW.-h. par an, et le réservoir de Campotosto, le 
premier d'Italie par l'énergie emmagasinée. Citons également les belles réalisations 
du Tirso, du Flumendosa, du Coghinas, en Sardaigne. 

Le tableau suivant donne le bilan régional et national de la production électrique 
italienne en 1951 : 


PUISSANCE INSTALLÉE PRODUCTION 


en milliers de kW. en milliers de kW.-h. INDICE DE LA 
SE — PRODUCTION 
0 
Vspb) centrales centrales (1938 = 100) 
hydrauliques | thermiques hydrauliques | thermiques 
meme mme ee ee 
Italie : 
septentrionale. 5 125 618 20 427 577 186 
centrale...... 806 367 3 078 1 693 190 
méridionale .. 705 85 2 467 105 152 
insulaire...... 133 147 379 492 9162 
TOTAE Er 6 769 42217 26 353 2 869 185 
fui 3 LARMES PSI | PAR EEE 
| Puissance installée Production totale : 
totale : 7 987 639 kW. 29 222 870 kW.-h. 


1. Sicile. 2, Sardaigne. 
JEAN DEMANGEOT. 


4. Relazione del consiglio direttivo all'assemblea dei soci (dell’ Associazione mazionale imprese 
distributrici di energia elettrica), Rome 1952. 
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_ Le pétrole en Yougoslavie. — Avant-guerre, la production, aux mains du 
groupe SHELL, ne dépassait pas quelques milliers de tonnes. Dans les sables tertiaires 
du Medjumurje (entre Drave et Mur), les paysans recueillaient le naphte des sables. 
En 1941, les Allemands commencèrent l’exploitation des gisements de Gojlo, dans la 
dépression tectonique qui s’étend au pied du horst du Moslavina. Les recherches 
s'étendent, depuis 1945, dans quatre groupes de régions : 

40 dans les plaines pannoniennes : Medjumurje (centre de Donja Lendava), les 
collines oligo-miocènes bordant la plaine de la Drave (Bilo Gora, région de Pitomaéa) ; 
la région déprimée entre Zagreb et la Moslavina (Kriz, Sumeéani, Gojlo, Nova Gradiëka, 
_ Maramor Brdo près de Gratanica) ; les collines pliocènes du Sud-Est de Zagreb 

= (Vukomériéke Gorice) ; Vojvodine, près de Vréac (Velika Greda), Kovin et Betej ; 
; 20 en Bosnie, dans le bassin oligo-miocène de Tuzla où l’on extrait depuis long- 

A temps du sel gemme (Pozarnica, Zavid) ; VE % 

30 en Serbie occidentale (mont Konjuh) où sont exploités du charbon et des * 

_ minerais divers; 4 

4° dans les régions littorales : le périmètre des recherches s’étend de Split à la 
frontière albanaise. 
Trois gisements ont jusqu’à présent donné des résultats satisfaisants : Donja 

_ Lendava et ses environs (Petisovci), où les forages ont atteint 534 m. au début de 

4950 ; Sumeéani-Graberje, où on exploite des pétroles donnant un très fort pourcen- 

_ tage d’huiles fines (alors que ceux de Gojlo sont en sommeil) ; le Monténégro, dans la 

_ Crmnica, entre la côte et le lac de Skadar, où le pétrole a été atteint à 500 m. à Bulja- 

_ rica et Brcelo et 650 m. près d’Ulcinij. 

En outre, on utilise déjà les gaz naturels à Donja Lendava, Gojlo et Janja-Lipa. 

_ Des recherches sont effectuées dans les schistes bitumeux de Sinj, Aleksinac, Raëa, 

= Mostar, Metkovic et en Macédoine (Osogovo Poljé). 

: L’accroissement de la production est donné par les chiffres officiels suivants1 

(en tonnes) : 


CROATIE  SLOVÉNIE CROATIE SLOVÉNIE 
HORDE nue 20 copies 29 335 6 500 19486: NOR eee 26 256 37 184 
OA NE NEA ARNEe 201214 8 034 LISE Se Core 53 898 57 389 


ya {IREM FANS T 11 311 LOS IA 4 CE RE UFR ES 80 571 75 055 


Les prévisions trop optimistes du plan quinquennal n’ont donc pas été atteintes, 
_ en raison surtout du manque de matériel d'équipement, qui est actuellement fourni 
_ régulièrement par une maison française. Depuis 1949, l’usine de Slavonski Brod 
fournit des moteurs, celle de Sesvetski Kraljevec (près de Zagreb), du matériel de 
forage. Tous ces gisements sont extrêmement faillés, ce qui oblige à des recherches 
longues, coûteuses et souvent stériles. Leur position est d’ailleurs excentrique, non 
_ loin des frontières (ceux de Lendava sont situés dans le prolongement de ceux de 

Lipse, en Hongrie). Mais le naphte est partout de bonne qualité et la production 
s’accroît sans cesse (300 000 t. prévues pour 1952). 

La Yougoslavie doit faire appel à des importations (384 000 t. en 1951), mais 
espère se libérer de celles-ci dans un proche avenir, si toutefois la consommation 
n’augmente pas. Les trois raffineries de Rijeka, Sisak et Slavonski Brod ont tranformé 
503 000 t. en 1951. Leur capacité doit être portée à 800 000 t. 


Le commerce extérieur de la Yougoslavie en 1950 et en 19512. —— Les 
importations se répartissent, par rapport au poids total, de la manière suivante : 


: D D'après Savezni zavod za statistiku à evidenciju, n° 1, avril 14952. 
Ne Ant Statistics of foreign Trade of the F R R Yougoslavija, Year 1950, Belgrade, 1951, 


239 
_ Matières premières .... CRE aa p.100 | Combustibles ..... 
Produits semi-ouvrés .......... 24° 6 — ‘ | Appareillage divers Le j TV ; gs Hate 
Machines ..... AR ete Cle 19562 — ÉTÉ MNAAIGES AE A RAREMON dE 10,8 1 — 
Matériel d'équipement ......... 10,5 — £ 


Les principaux fournisseurs sont, dans l’ordre : l'Allemagne occidentale (288 000 t. 
de coke, 200 000 t. de produits métallurgiques) ; les États-Unis (150 000 t. de pétrole, 
400 000 t. de produits métallurgiques) ; l'Égypte (101 000 t. de sel, 9 600 t. de coton) ; 
VAutriche (21 500 t. de fer, 16 000 t. de coke, 8 600 t. d’acier) ; la Suisse (43 900 £. 
de coke) ; l'Italie (38 000 t. de soufre, 17 800 t. d’essence) ; la Grande-Bretagne 
(16 000 t. de coke, 10 000 t. d’anthracite, 6 300 t. d’acier) ; l'Irak (49 600 t. de pétrole) 

_et le Mexique (45 900 t. de pétrole). 

La Yougoslavie achète en outre de la cellulose en Suède (4 700 t.), du matériel 

électrique en France (15 000 t.), du papier en Autriche (6 500 t.) et en Finlande 


(6 100 t.) ; des phosphates en Algérie et au Maroc (8 900 t.), du coton aux États-Unis 


(14 900 t.), du sucre à Cuba (6 039 t.), de la laine et des peaux en Argentine (18 700 t.) 
et en Australie (1 200 t.). 
La répartition des exportations est la suivante : 


Bois en grume et cellulose ..... 35,4 p. 100 Produits industriels . .......... 5,4 p. 100 
Minerais et métaux ........... PEUTE Produits forestiers divers ...... Le 
Plantes industrielles ........... 162180 Divers ab LeeR pee 2,5 — 
Produits agricoles .....:....... s — ; 


Les principaux clients sont, dans l’ordre : l'Italie (500 000 t. de bois, 103 500 t. 
de charbon brun, 85 000 t. de minerais) ; la Grande-Bretagne (385 000 t. de bois, 
488 000 t. de minerai de fer, 61 608 t. de maïs) ; l'Autriche (117 800 t. de minerai de 
fer, 50 154 t. de pyrites, 39 388 t. de bois) ; l'Allemagne de l'Ouest (40 000 t. de bois, 
314 000 t. de minerai de fer, 30 000 t. de minerais divers, 30 000 t. de maïs) ; l'Argentine 
(82 000 t. de ciment, 48 000 t. de bois) ; la Suisse (68 000 t. de pyrites, 20 000 t. de bois); 
Égypte (60 700 t. de maïs) ; les États-Unis (40 800 t. de cuivre, 20 000 £. de chrome) ; 
le Brésil (81 000 t. de ciment) ; la Belgique (15 800 t. de concentré de zinc, 14 800 t. 
de maïs). La Grèce, le Danemark, l'Irlande, l'Australie achètent du bois, tandis que les 
pays du Moyen-Orient (Turquie, Israël, Liban, Syrie, Transjordanie, Libye, Arabie 
Séoudite), le Maroc, l’Argentine et le Brésil sont de gros importateurs de ciments 
Portland. 

En 1951, les États-Unis prennent une part plus importante dans les exportations 
surtout, les importations de pétrole diminuent, les pays économiquement plus arrié- 
rés que la Yougoslavie (Inde, Éthiopie) achètent des produits manufacturés, textiles 
et chimiques ; le trafic avec la France prend une plus grande ampleur : importations 
de machines, d’acier, de verre, exportation de tabac, de chanvre, de maïs et de plomb, 

La plus grande partie de ce trafic se fait par les ports. Parmi ceux-ci, Rijeka, réuni à 
Susak, prend de plus en plus d'importance. En 1950, le port a dépassé son trafic de 
1913 (2 millions de tonnes), le plus considérable de son histoire, atteignant 2 179 298 t. 
1% 891 bateaux, d’une jauge totale de 3 661 415 tx, sont entrés et sortis au Cours 
de l’année. Split vient au deuxième rang des ports yougoslaves, avec 989 21028) 
(21 376 bateaux de 1 413 725 tx de jauge) ; les autres ports sont distancés : Sibenik, 
302 898 t. (8269 bateaux, 807 700 tx) ; Dubrovnik-Gruz, 274 043 t.; Kardeljevo, 
440 257 t. Le trafic de Zadar (bauxite), Rasa (charbon), Bakar, Omis (importance 
locale) atteint à peine 100 000 t. 

Population et habitat en Macédoine yougoslave. — M'J. F. TRIFUNOVSKI, 
professeur à l'Université de Skopljé, continuant la tradition des élèves de Gvisié, a 


1. Annuaire de la Faculté de Philosophie de Shoplié, section historico-philologique, t. LT, 1949, 
p.144-176 : Les villages disparus, 1 carte ; t. IV, 1951, n° 1, D. 1-11 : Les «torbechi» du bassin de 
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ANNALES DE GÉOGRAPHIE 


entrepris un large travail d’enquête dans toutes les régions de la Macédoine yougo. 
slave et a commencé d’éditer une série de monographies portant principalement sur 


PR 
_ 


les villages des régions du Nord-Ouest. Les méthodes d’enquête utilisées sont surtout Î 


orales et se révèlent assez fécondes dans un pays qui n’est pas particulièrement riche 
en archives. En questionnant le plus grand nombre d’individus, et en recoupant les 
renseignement obtenus, on parvient ainsi à reconstituer l’histoire de la colonisation. 
Il faut, bien entendu, que l’occupation du sol ait été récente pour qu’une telle méthode 


puisse être féconde. C’est le cas dans la Macédoine du Nord-Ouest, qui a connu dans 


les deux derniers siècles des transferts de population affectant presque tous les 
villages. Trois idées se dégagent, en effet, des monographies déjà publiées : 

1° Un grand nombre de localités ont été détruites ou abandonnées par leur popu- 
lation au cours du xvrrre siècle. Ainsi aux environs du monastère Saint-André, près 
de Skopljé, neuf villages fondés vers 1389 ont disparu de la carte. On peut actuelle- 
ment en retrouver la trace. D’autres ont été abandonnés par leurs habitants devant 
l’afflux des Albanais musulmans à la fin du xvrre siècle. 

20 C’est ce mouvement d'immigration qui provoque, en effet, l’évacuation des 
villages occupés depuis le moyen âge par des Macédoniens orthodoxes. Les Albanais 
arrivent, chassés de leur pays par la famine, les querelles de famille, les pertes de 
bétail. Trifunovski parvient à reconstituer les grands courants d'immigration, qui 
suivirent des chemins déterminés. 

3° La conséquence immédiate fut l’extraordinaire mélange de population qui 
caractérise encore les régions macédoniennes. Ainsi, dans deux villages du Polog, 
244 familles sont originaires de la région de Prizren, 83 d’Albanie du Nord, 3 d’Ana- 


tolie. Mais ce mouvement n’a pas entraîné de surpeuplement, car il fut compensé par 


des réémigrations en Serbie, en Roumanie, en Bulgarie. 

Il faut espérer que ces études ne soient que la préface d’un grand ouvrage sur la 
Macédoine, qui apporterait à la géographie humaine générale une précieuse contri- 
 bution. 

ANDRÉ BLANC. 


la Markova, 1 carte ; n° ?, 1951, p. 1-16 : Les villages médiévaux du bassin de la Markova ; t. V, n° 2, 
1952, p. 1-15 : Les familles macédoniennes du Polog originaires d’Albanie, 1 carte ; n° 4, 1952, 
p. 1-24 : Données sur l'origine et les migrations de quelques familles de la Macédoine du Nord-Ouest. — 
Bulletin de l’Institut ethnographique de l’Académie serbe des Sciences, t. I, n° 1-2, Belgrade, 1952 : 
Urvic’ et Jelovane, deux villages des «torbesi » dans le Polog (p. 409-420, 1 figure, 3 photos) ; 
n° 1-2, 1952 : Die Dôrfer auf der Suha Gora (p. 399-408, 1 figure, 4 photos). — FACULTÉ DE PHILO- 
SOPHIE DE SKOPLJÉ, Section historico-philologique, éditions spéciales, livre 3, 1951 : Le bassin 
fluvial de la Kadina, recherches de géographie humaine (112 pages, 1 figure, 4 planches, 1 carte h. t. ; 
résumé en allemand, p. 110-112).— ACADÉMIE SERBE DES SCIENCES, La Montagne Noire de Kuma- 


novo-Preseso, Belgrade, 1951, 238 pages, 12 figures, 4 planches, 1 carte h. t., { index ; résumé en 
français, p. 192-200, 
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